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CORRECTIONS. A 


Premiere Ferie, crayais, crayant; mertez croyais &c. 

Page 3 5, à la Nore, liſex.: Ceci doit Etre confirms par 
ce que le Comte de T dira par la ſuite, qu'on n'a 
ait meme aux rapports fondes ſur les liens du ſang, 
qu'après avoir ſervi-la ſociete, 
A Spatce, Note dela page 178 , IV Partie. (*) Un Peuple celebre 
n'envoyait les Jeunes-gens à la guerre qu'a trente ans. 
Cette coutume pourra paraitre ſinguliète aujourd'hui, 
que l'on fait tout avant le temps, & que Von ſe hate, ſi 
Fon peut parler ainſi, de cueillir les hommes avant qu” 
ils ſoient mars ». L'abus eſt bien plus grand encore de 
cueillir trop-tot les femmes; il en rcſulte mille incon- 
veniens pour elles & pour les citoyens qu'elles donnent 
a VEtat. On marie de nos jours les filles en France auſſi 
jeunes que parmi les Muſulmans, & Von ne fait pas at- 
tention que la natute eſt precoce en Aſie & dans la par- 
tie meridionale de l'Europe. Les Loix, à la verite, ont 
ſixé Lage de marier les filles au plucor a douze ans. Je 
n'ignore pas combien Von doit etre cireonſpe& à y tou- 
cher: mais je ne puis m'empecher de ſouhaiter qu'on 
portar Vinterdiftion juſqu'à ſeize ans. Il faut encore ob- 
ſerver que cette Loi fut donnee par les Romains, & 
Juſtinien. renouvelèe par le fameux Redact eur des Loix de 'Emp 

bite, daus un climat different du notre. | 


(s] 


AUX JEUNES-GENS. 


[ OUS, quel erreur n'a point aveugles , 


que le gout d'une criminelle indolence na pas 


corrompus, JEUNES-HOMMES , qui vous 
deſtinez a remplir dans, toute ſon etendue le 
devoir ſacrè de citoyens ; Aimables FILLES, 


que ceux de mere & d'epouſe ne doivent point 


effraiyer, daignez recevoir comme une preuve 


de mon eſtime & de mon reſpect I hommage 


de ce Livre, 

Par un mallieur attache aux inſtitutions 
humaines, a meſure que les Etats ſe font poli- 
ces, que les Arts ſe ſont perfectionnès, il ſem- 
Ble gue le vice ait ſuivi les progres des uns (1), 
& ſe ſoit rafine comme les autres. Le ſiecle 
d' Auguſte, le plus poli de la Repulique, Ro- 
maine, etait auſſi le plus deborde (2). Ceſar 


(1) Plus les hommes ſe raſſemblent , plus ils ſe 
corrompent , dit un Phlloſophe. | 

2) On ne put trouver de ſon temps les dix Veſtales 
vierges ches les Patriciens; il falut recourir aux familles 
plebetennes. L'horrible proſtitution np argnait pas 
Tage le plus tendre, On peut s en aſſurer par la lecture 
des Auteurs contemporains, Ceſar eſt appelè par Cu- 
rion , ſtabulum Nicomedis , Bithynicum fornicem z 
par Dolabella , pellicem Reginæ, ſpondam interio- 
rem regia lefice. L'on fait que le meme Curion le 
nommait encore, omnium muliernm virum , & om- 
nium virorum mulierem. Ses propres ſoldats, dans ſon 
triomphe pour la conquete des Gaules chantaĩent a la 


ſuite de ſon char: 


Gallias Cæſar ſubegit , Nicomedes Czſarem 3 


[6] 


& [heureux Octave furent obliges de faire des 


loix , pour obliger les citoyens a contradter 


des mariages legitimes (*):ce ſidcle eſt revenuz 
& peut - etre, de notre temps, Voppoſition 


2 - = — — pp 
Ecce Cæſar nunc triumphat, qui ſubegit Gallias, 
Nicomedes non triumphat, qui ſubegit Cæſarem. 

Servilia, mere de Brutus, que Ccfar avait aimee > 
lui proſtitua fa fille Tertia. Les ſoldats chantaient en- 
core au meme triomphe pour la conquete des Gaules: 
Urbani , ſervate uxores, mxchum calvum adducimus » 
Aurum in Gallia effutuiſti : heic ſumpſiſti mutuum. 


Sextus Pompee reprochait a Auguſte ſes debauches. 
Adulteria quidem exercuiſſe ne amici quidem negant, 
excuſantes ſanè, non libidine, fed ratione commiſfſag 
guo faciliùs conſilia adverſariorum per cujuſque 
mulieres exquireret. Antonius ſuper feſtinatas Liviæ 
nuptias objecit, & faminam conſularem e triclinio 
viri coram in cubiculum adductam, rurſus in convi- 
vium , rubentibus auriculis , incomtiore capillo, 
reduftam . ...:& conditiones quaſitas per amices, 
gui matresfamilias , & adultas virgines Jerudarent, 
atque perſpicerent, tanquam Thoranio mangone ven- 
dente. On fit auſſi ces vers ſur une debauche de table, 
od les convives habilles en Divinites, rèalisèrent les in- 
trigues des Dieux. | 


Impia dum Phœbi Cæſar mendacia ludit, 

Dum nova Deorum cœnat adulteria, 

Omnia a terra tune Numina declinarunt z 

Fugit & auratos Juppiter ipſe thronos. 

$ucr, in D. Caſ. & in Aug. 

Les mœurs de ces deux hommes etaient celles de toute 
la ville, ou plutot de l' empire. | 

(©) Leges quaſdam ex integro ſanxit( Auguſtus)... 
de maritandis ordinibus. Hanc cum al:quanto qudm 
cetcras ſeverius emendaſſet, pre tumultu recuſan- 


J 
7 


[7] 


u Auguſte trouva dans tous les Ordres d la 
publication de ſa lot , ne ſerait ni moins vive, 
ni moins generale. Cependant il faut conve- 
nir que parmi nous, les lumieres ont plus 
grandes, & les abus moins enormes ; ce qui 
ne verifie pas, a Mags, pro la celebre- 
firophe 4 Hoe . AP. 

Etas parentum pejor avis tulit 

Nos nequiores, mox daturos 

Fo Prog2niem vitiofi orem (*), 

Nous Jommies tedevables de ce double avan- 
tage d notre Religion & aux Sciences, fixees 
pour jamais en Europe, part invention d un 


Art gui les facilite , & qui les perpetue. wars; 


SS NES-HOMMES , vous etes [eſpoir 
de ¶ Etat, que bientot vous allet compoſer, & 
clairer & defendre; n'oubliez jamais que votre 
bonheur depend de conſerver la Religion au 
fond de vos cæurs, & d'orner votre eſprit, en 
vous appliquant aur Sciences utiles. 

Il faut un culte; tout le monde en convient: 
Fhomme ne $'etant pas fait lui-meme; ce vaſte 
univers ayant un ſouverain Moderateur, qui 
eft le Pere commun de tout ce qui reſpire, nous 


— — 


— 
tium perferre non potuit; niſi ademptã demum leni- 
tave parte penarum. z vacatione triennii datd , aue- 
nſque milz. Suet. in Aug. 
(*) pf voici dans le ſens contraire : 
Nos ayeux ont ere de: monſtre: execrablesz 
Nos peres ont «16 mechans : 
On vcit aujourdhui leurs enfans , 
| Etant plus eclairts, devenir plus rraitabler. 


AC 


lui devons un tribut de reconnaiſſance. Ren- 
dons-le lui dans le rit le plus raiſonnable( 1), 
pour ne pas dire le ſeul qui puiſſe lui plaire > 
ſans cela, homme ſerait le plus favoriſe & 
le plus injuſte de tous les étres. Laiſſons- 
les peines & les recompenſes dune autre vie 
que le Materialiſte ne croit pas (2), & que 
te Deiſte reduit g peu de choſe : n eſt· ce donc 
rien que de vivre, (3), que de goiter des plai- 
firs , de jouir du ſpectacle de toute la nature, 
qui nous obeit ? Comment regardons nous 
ceuæ qui n'aiment pas leurs parens ? ſur-tout 
ft Ceft un père, une mere tendre, qui aient 
expoſe pour eux leur repos, leur ſante , leur 
vie meme 2? ils nous paraiſſent des mon res. 
Eh ! quel nom donnerons-nous a ces ingrats 
qui n'aiment pas Etre ſouverainement aima- 
, ble, dont chacun de leurs mouvemens eſt un 


— WY 


(1) Voyez [article de la Religion, III. ne Partie, 

pag. 145 & ſuiv. | 
(.) Je dis Materialiſte , & non pas Arhee , parce 
que je de crois pas que ces derniers exiſtent. Au reſte, 
FAthee, (s'il en eſt) a contre lui toutes les lumieres 
de la raiſon. On pourrait encore me faire une difficulte, 
en confondant les Matèrialiſtes & les Athées. Je con- 
viens que tous deux ſont également oppoſes à la Reli- 
gion Chretienne; mais autre choſe eſt de nier un Dieu 
E tout annonce dans l'univers, autre choſe eſt de 

ire que cet univers eſt Dieu lui- meme. Spinoſa, quoi- 
qu'on en diſe, nerait pas athee. 

(2) La ſomme de [exiſtance naturellement agrèa- 

ble, ſurpaſſe infiniment celle des peines · C'eſt une vé- 
ritè que! on ue conieſte plus. 4 


3 
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$ienfait 2 qui lui refuſent l hommage de leur 


_ exiſtance! . , . Il eft vrai, que cet hommage 


et inutile a I Etre des ttres ; mais Leſt. il pour 
les hommes, qu un culte religieux unit & fra- 
terniſe ? Le dernier des ſujets d'un grand Roi 
n augmente ni la felicite , ni la puiſſance de 
fon maitre par une ſcrupuleuſe fidelite ; c eſt 
ſon bonheur a lui-meme qu il opere , en demeu- 
rant dans l'ordre, | 
Ce gueſt la Religion pour le cœur, la nourri- 
ture & I habillement pour le corps, les Scien- 
ces le ſont @ Leſprit. Quoi de plus mepriſable 
qu une ignorance craſſe? Aye Pair noble, 
une figure be , des qualites, & meme 
des vertus ; preſentez - vous dans un cercle 
eclaire , ou la converſation ſera pour vous une 
enigme dont vous n avez pas le mot; od vous 
ne pourrex repondre, ou interoger à votre 
tour ; on oubliera tout ce que vous pouvez 
avoir d'eſtimable ; on ne verra qu une ame 


engourdie, retenue dans Pabrutiſſement par 


une condannable pareſſe. O] vous precieufe 
eſperance de ( Etat, quel que ſoit le ridicule. 
qu'on a voulu jeter ſur Ferudition , ne vous 
laiſſe pas ſeduire ; celui qui Vattaque avec 
une eloquencs | vive, a pris ches elle des ar- 
mes pour la combattre: quoi qu'on en diſe, 
il eſt beau de lire Homere & Virgile dans leurs 
langues. Les echos d'un Genie celebre ne ceſſent 
de repeter : « Quoi / paſſer les plus belles an- 
nees de ſa vie a apprendre des mots „, Pour- 


quoi non la ſcience des mots ne conduit elle 


[10] 


pas à celle des choſes(*)? Que Lon corrige la” 


maniere d'enſeigner les langues ſavantes , qu 
on la perfetionne ; qu on te a Ecole ſes 
vaines ſubtilites ; voila toute la reforme qui 
ſoit permiſe. Les connaiſſances abſtraites & 
profondes elevent le genie, & le preſervent 
de la corruption; les Belles-lettres & les Arts. 
Jul poliſſent Peſprit , adouciſſent les mæurs 
& le catactere. | 
JEUNESCITOYENS,'nelaiſſez pas 


echaper 1 Age o vous pouvez acquerir les con- 


naiſſances utiles: un temps viendra, que 
n etant plus ſous les alles de vos parens, il 
faudra vous gouverner vous-memes une niul. 
tude de peines & de ſoins ; les embarras & 
les affaires de la vie civile vous accableront : 
proſite du temps heureux ou vous ne vive; 
que pour vous-meme ; ou vous n tes rien dans 
le monde, ou les paſſions ſont calmes ; il ne 


ſera plus temps de vous inſtruire , lorſque' 


toutes vos forces devront etre employees d lut- 
ter contre la tempete que les paſſions ſont peut 
etre ſur le point d'exciter, Vous etes dans le 
port; vous alle; comencer une navigation im- 


menſe & perilleuſe; la vieilleſſe ſeule vous ra- 
nera d'ou vous parte;:faut-il attendre a vous 


munir de tout ce qui vous eft neceſſaire pour 
reſeſter a Porage,que vous ſoyez en pleine mer, 


loin de tout ſecours 2. 


** *. 


— ũ— — N . 
(*) D'ailleurs nos langues modernes etant derivees 


de deux langues mortes , nous nen ſentirons jamais 


energie, fi nous n'etudions ces dernièrxes. 
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Ces conſeils generaux ne ſont pas les ſenis 
gue me ſuggere mon zele pour votre bonheur: 
lorſque vous ſerex bommes faits , chacun de 
vous abandonnant ta route qui fut commune 
dans lenfance, ſe choiſzt un etat. Ne ſeiver 
pas les impreſſions ſeduiſantes d'un goũt mo- 
mentane ; ſur- tout, Sid vous determine pour 
June de ces vocations qui $'ecartent de la regle 
generale, heſuez longtemps, ne vous engage q 
que tard, craignet le repentir. 

atS VOUS, qu un ame droite, un diſcerne- 
ment Juſte conduiſent a Vetat ou la nature 
nous fait tendre, ne craignez pas que les triſtes 
regrets Vous y ſuivent,ft la raiſon & Pamour, 
plutor qu une paſſion aveugle preſident au 
choix de votre compagne, Il eft deuæ Jorees 
d'abus qui ſuivent les mariages ; & vous es 
preſque toujours la victime de Pun ou de 
Fautre e le premier eſt une trop grande fumi- 
liarite ; Pautre, que Puſage & vos parens au- 
roriſent, que les gens dune vertu trop ſevere 
accreditent , eft d epouſer ſans la connaitre , 
celle qu on vous a deftince. Un jeune-homme - 
prudent evitera Pun & l'autre: il n 'expoſera 
point celle qui doit etre ſa COMPaghs , d rou- 
gir un jour de s etre oublice ; la fille la plus 
ſage, lorſque perſonne ne veille ſur elle, peut 
erre la dupe des circonſtances : quelle baſſe e 
de la conduire de degres en degres juſqu ait 
fond du precipice, pour la mepriſer, lorſ= 
7 elle y ſera tombee reſpectem- vous vo 
meme dans celle * vous Oy qu * 
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ſoit avec vous comme avec ſon frre, ſon pro- 
tecteur & ſon ami ; ſuiveĩ avec complaiſance 
les progres de ſon amour pour vous, mais 
ren abuſez pas; ſoyez touches de la 'gloire 
qui accompagne ce role honnete : que ſont les 
plaiſirs trompeurs procures par le crime, 
aupres de la ſatisfaction que donne une con- 
duite genereuſe ? 

Les abus de la ſeconde eſpece ont des ſuites 
non moins funeſtes. On vous marie: ou, votre 
epouſe elevee dans un couvent ne vous a parle 
gu une fois ou deux au travers d'une grille: 
ou , des parens ſeveres ont empeche que vous 
ne vous ſoyiez vus avec une honnete liberte; 
ſon caraftere vous eſt parfaitement inconnu z 
le choix vous a etè interdit : aulieu d'aſſortir 
vos humeurs , vos parens ſe ſont occupes du 
rang & des richeſſes ; ils n'ont fait qu une 
partie de ce qu'ils dey aient, en donnant toute 
leur attention aux acceſſoires. Des parens qua 

toute efſpece de ſoin fatigue, ont bien plutòt 
fait de ſequeſtrer leurs Alles dans un mona ſ- 
tere, ou d' interdire I entree de leur maiſon, 
que de veiller ſur elles: cependant rien ne 
ſerait ſi aiſe pour une mere ſage , que de pre- 
venir les ſuites d'un commerce trop libre en- 
tre les jeunes-gens ; qu elle ſoit toujours avec 
ſes filles ; que jamais elle ne ſouffre qu on les 
mette de parties dont elle neſt pas; mais 
qu elle ne prenne aucun divertiſſement que ſes 
filles ne le partagent : les heureux effets de 
cette conduite la dedommageront amp. ny 
de ſes peines, 
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Mais d quoi ſerviront les entrevues, fe Pon. 


vous dit: Voila celle que vous deve; aimer: 


& que de ſon cõtè, la Jeune-perſonne elle. 
meme ſou inſtruite du ſort qui J attend“ Elle 
contraindra devant vous juſqu'a ſes moindres 
mouvemens ; on la prendrait pour la douceur 
& [ingenuite meme, . . . Ah ſi lon vous eat 
Laiſſe libres tous deux, & qu ignorant Uinte- 
ret que vous devie prendre Pun d Pautre, 
vous vous fuſſiex connus tels que vous ttes , 
quels avantages ren euſſieg- vous pas tire ? 
ft vous vous fuſſiex mutuellement inſpire Ja- 
mour & Leſtime, votre bonheur en ſerait plus 
doux , lorſqu on vous unirait: & ſi Peloigne- 
ment, le degout, ou la cruelle antipathie vien- 
nent a ſe manifeſter, vous eviterez une union 
mal-aſſortie. 

 JEUNES HOMMES, dociles aux conſeils 
de vos parens, profitez de leurs lumieres dans 


la recherche d'une epouſe ; mais choiſiſſez en 


ſecond , connaiſſe; parfaitement celle qu on 
vous propoſe, avant de vous engager: & 
dans le cas ou quelqu une des convenances 
que e vais mettre ſous vos yeux manquerait, 
Gex reſiſter, ſans neanmoins ſortir des bor- 
nes du reſpect. « 1." N*epouſez pas une fille, 

» lorſqu'il sen trouve une autre qui vous 
» plait davantage : il eſt neceſſaire que votre 
» femme ſoit avos yeux la plus belle de toutes. 
„2. at Sa reputation doit ere fans atteinte: il 
» ne faut pas que jamais un amant ſoit dans 


» le cas de juſtifier celle qu il epouſe, & Ceſt 


[14] 
i» dans cette occaſion ſeule que Pinnocence la | 
» plus pure ne ſuffit pas (1). 3 "* Erudiex for 
» caracłère: briſet, rompe; genereuſement vos | 
» chaines, ft vous aimez une de ces filles aca- 
y r1atres auyrds deſquelles on a toujours tort. | 
» Dites-leur comme Ovide : | 
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» Fuyez ces filles exigeantes, qui ne ſuvent Ml” 
„ gue commander; dont la morguc altiere n 
» etend les privileges de leur ſexe au-dela des i” 
» Juftes bornes , & charge le notre de tous les 3 
» egards E de: toutes les deferences : Pexpe- Rl * 
» rence apprend que ces ſortes de femmes ne : 


» ſont pas faites pour nous rendre heureux : 
„ nous devons ſans-doz: te des egards, des de- 
» ferences du reſpect a nos aimables compa- 
„ gnes ; mais calle qui les pretend nen merite 
„ plus. 5." Defiex-vous dune fille ui ne pen: 
” ſe "IA de perſonne ; celle qui ne croi: pas d 
„ la vertu des autres eſt bien proche de nen 
» point avoir elle- meme (2). 6.". Je ne vous 
» parle point des Alles en qui Von trouve des 
» defaurs plus marques q elles ne ſont pas di- 
v gnes que Je vous en entretienne: mais trem- 
» ble qu un exterieur regle ne vous en im- 


— — — — 


(1) Ceſt le mot 1 de Jules Cefar, apres qu it 
eut repudic Pompeia: Interrogatus ( Ceſar) cur re- 
pudiaſſet uxorem. ' Quoniam, inquit, meos tain ſuſ- 
picione quam Crimine , indico Carere oportere. Suet. 


in D. Caf. 
(2) Scyllam , nec Byblida fuiſſe credit, 
Sed caſtos docet & pios amores. Mare, I X. Ey. 3 5. 
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1a Rv 29ſt © la maxime eſt triviale, mais elle ff 


» auſfe vraie qu importante, 
11 faut connaitre , auparavant d aimer. 


» 7.” Vous ave; enfin rencontre les qualites 
„& les vertus reunies dans le meme objet : ce 
„ reſt pas encore aſſes pour etre heureux : il 
» eft un certain rapports d humeuss, de goilts, 
» une conformite de carattere , une heureuſe 
» ſy mpathte , qui n'eſt pas cette chimere des 
„ romans, dont on ſe ſert pour excuſer des 
» travers eil ne faut pas negliger. de vous inf- 
» truire ſur ce point, 

» JEUNES-HOMMES , ſi vous voulez 
„mien croire , lorſque vous aurez penetre les 
» diſpofeti 8 de votre maitreſſe , vous ferez 
„tous vos ejjorts,non pour pier fon carattere 
„au vorre , mais vour vous accommoder au 
» ſeen, Je ne me contredis pas: vous conce- 
» vez qu il eſi facile a celui que la nature 4 
» fait le plus fort, de ceder à celle quelle a 
» rendue la plus aimable ; ul y a dans ce pro- 
» cede une ſorte de generoſite, 16, de grandeur 
» digne du premier. ſexe: mais, loin de vous 
» faire un merite de votre complaiſance , ca- 
» chez = la ſoigneuſement. Il eft d'autres 
» moyens d'exciter la reconnaiſſance dans le 
» caeur de celle que vous aime?z, & Je vous 
» avertis qu'il ſerait dangereux Je vous fervir 
» de celui- ld: car les femmes ne fondent pas 
» leurs demandes ſur ce que nous leur devons, 
„mais ſur ce qu'elles on deja obtenu ; notre 
» faibleſſe , voila ce qu'elles ont [injuſtice de 
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e, a des droits naturels. Je n'aiplus 
1 


97 
„ qu'une obſervation a vous faire: elle regar- 
» de Lage: JEUNES*GENS, evitez les ex- 
» iremes ; gardez de vendre vos belles annees 
„A lavieilleſſe ; combien en voit. on, que I in- 
» tert guida, paſſer leurs jours dans le de. 
„ goit, & laiſſer après eux la femme ou le 
„ mari dont ils attendaient ſheritagey! Telles 
ſont les regles qui doivent vous guider dans 
la recherche d'une compagne. , 
JEUNES-PERSONNES , il vous eſt plus 
difficile de choiſir; les uſages & les loix vous 
laiſſent d- peine le droit de refuſer: mais n ac- 
cuſeꝭ pas nos maurs ; elles vous ſont plus 
favorables que toutes celles qui ont precede : 
beniſſez votre patrie, & ſachez que ce coin du 
nord de Europe eff le ſeul endrait du monde 
ou vous ſoyez traitees avec dignite,Cependans 
obſerve la conduite de celui qu'on vous deſ- 
tine, tdchez de penetrer ſon caradtere ; il n'eſt 
point deparens aſſes deſpotes, aſſes barbares 
pour vous forcer a recevoir la main d'un me- 
chant homme. Ce motif d'excluſion doit etre 
le ſeul; votre ſexe Sattache facilement ; il 
paſſe ſur les petits defauts ; a moins que le 
cæur ne ſoit corrompu, il ne regarde pas ſi 
Famant a les avantages de la figure ou des 
talens agreables : Phomme eſt votre bras; 
qui ſoit laborieux , econome ; qu'il vous 
traite dignement , il eſt tout ce qu'il doit etre. 

Lorſque vous ſerex marieces, n'abandonne 

jamais la retenue d'une fille honnete; conti- 
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ſlidieux dans Pepouſe. 


1 

nue: de paraitre aimables & par le caractbre, 
& par le goilt dans votre parure. Ne conſer- 
ye des manières dune Amante que ce qui 
convient, & comprenez que ce qui eſt une 
grace provoquante dans une maitreſſe, ce qui 
de ſa part eſt une ſaveur precieuſe , devient ſa- 
JEUNES-HOMMES , je reviens 4 vous; 
Les femmes ſont tout pour l homme; n'eſpe- 
rons jamais d'6tre veritablement heureux aus 
tre part qu avec elles, autrement que par 
elles. A la vue de la fille aimable qui vous eſt 
deſtinee , vous deve &tre penuires d un ſaint 
reſpet : ſon cœur, ſon tendre caur eſt un 
treſor ou chaque jour vous puiſerez le bon- 
heur. Quelle dme ſera donc aſſes inſenſible , 
pour reſiſter a ſes touchantes careſſes ! C"eſt 
dans ſes bras que reſide la felicite ſupreme. z 
on voit autour delle les Ris &les Plaiſirs; 
ſon front ingenu annonce la Candeur; la ſee 
renitè de ſon ame ſe peint dans ſes yeux ; les 
Amours ſe jouent dans ſa belle chevelure, & 
les Graces accompagnent tous ſes pas. Si 
vous etieꝭ un jour inſenſibles d tant d'at» 
traits, pour VOUS-MEMES , pour votre propre 
honneur , ne faites pas couler les larmes de 
ces yeux , dont le regard eſt ſi tendre ; n'otex 
Jamais a cette bouche, qui vous fit le timide 
dune flame pure, ſon agreable ſourire, 

Devenus epoux , faites-vous une etude de 
la felicite de votre compagne, afin qu'elle re- 
Jailliſſe ſur vous: qu'elle ſoit reine dans vo- 


\ 
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. fre maiſon, mais qu'elle vous ait pour maitꝑe; 
ou plutòt qu'elle vous regarde comme ſon pro- 

tecteur & ſon appui. Si vous n'ttes pas aſſes 
[0 heureux pour eloigner delle les ſoucis , les 
| chagrins , que jamais elle ne les eprouve. 
ſeule : vous deviez len preſerver ; c'eſt a cette o- 
| condition qu'elle Seft donnee ; diminuez-en 
Pamertume , en les partageant ; n oubliez pas 

que chaque larme qu ils lui feraient repandre 

eſt une honte pour vous. Decens dans vos 

careſſes , qu une chaſte retenue en faſſe durer 

le charme : la jeuneſſe eſt une fleur qui paſſe 

vite, lorſqu'elle n'eſt pas menagee ; cette in- 

genuite touchante qui brille dans ſes regards 

douæx & timides, cette pudeur aimable qui 

la fait rougir d'un mot, tout cela va diſpa- 

raitre, ft vous faites prendre a votre jeune 

compagne des airs decides, & ce maintien 

qu on pourrait nommer impudent, ſuites or- 

dinaires des libertès ſecrettes. 

Une femme peut faire votre bonſieur, ſans 

ecre belle ; la j euneſſe eſt toujours aimable : 

& lorſque les annees auront efface ſes at- 

traits, vous aurez mille autres raiſons de vous 

attacher a elle, J'oſe dire plus ; une belle ſe 

contente ordinairement de Pere ; elle ſe mon- 

tre toute entiere des le premier jour: aulieu 

que ces femmes a qui la nature na departi 
les appas quavec menagement , emploient 

d autres moyens pour y ſuppleer : c'eſt a ces 

dernieres que nous devons les graces, & ce 


gue la dilicateſſe dans Peſprit & dans les 
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manières ajoute de charmes au commerce du 
econd-ſexe ; mais ſt tout cela lui manquait, 
rappelez-vous ce vers d un ancien poete : 
Uxori ampla ſatis forma pudicitia eſt (H. 

Oui, que ſa pudicite vous conſole de la perte 
ou du manque de beaute ; les fils & les filles 
qu elle vous aura donnes , voila quels ſeront 
dans Ldge mir ſes veritables. attraits. 

O JEUNES-GENS ! vous ne devez af 
pirer qu'a cette glorieuſe qualite de peres & 
de meres : Ceſt en elevant des enſuns dans la 
vertu que vous vous acquitterez de ce que vous 


. devez a la Societe dont vous eres les membres; 
aux Loix qui vous defendent ; au Prince qui 
vous protege ; d vos Peres qui deſirent de ſe 
| voir renaitre dans votre poſterite ; a Dieu 
meme la vie que vous tenex de lui eſt un 
; I &renfart, dont vous ne pouve; marquer votre 
. I reconnaiſſance quien la donnant. De quel 
droit vous approprieriez-vous les foins qu'on 
7; eut de votre enfance ? Lorſqu'on vous prodi- 
: gua tous les ſecours, pendant ces annees de 


faibleſſe, ou vous etiex incapable de vous les 
procurer vous-meme , on vous feſait contrace 
ter Pengagement de rendre le meme ſervice 4 
d'autres. Ceſt Pordre general de la nature : 
ceſt le vu le plus ſaint & le plus indiſpen- 
ſable + pour le remplir , Phomme peut & doit 
violer ceux qui ne ſant que de Vinſtitution des 
humans, Ainſt vous deve; avoir en horreur 
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(*) Tibulle, lib. I, Eleg. 19 | 
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ce cllibat criminel, qui accreditent des hommes 
Liches qui ne fe ſentent pas la force de porter 
le fardeau impoſe a tous les citoyens (*) ; gar. 

dez - vous dimiter ces vils egoifles ; Fuyez les: 
ils doivent ẽtre pour vous ce que les Proſlituees 
fone pour les femmes lonnetes ſongez que ſt 
ces hommes pervers , effrenes penetrent ches 
vous, il reſt rien de ſacre pour eux : il cor- 
rompront vos filles , ſeduiront la mere elle- 
meme, & reduiront un jour le mari a regai- 
der ſes enfans d'un ail incertain,... 
JEUNES CITOYENS & CITOYENNES, 
| | Ceſt a vos enfans qu'il faudra bientõt conſa- 
= crer vos veilles : il ſont pour vous une terre 
| feconde , que vous deve; cultiver ſoigneuſe- 
ment, afin quelle vous rapporte au centuple. 
Ainſi vous trouverez le moyen de parcoutir 
une vaſte carrière, dans le peu de jours que 
nous avons a paſſer ſur la terre. Vous aurez 
vecu beaucoup, glorieuſement, heureuſement, 
ft, rempliſſant vos devoirs, vous avez utile- 
ment, honnetement vecu: [homme de bien 
vit doublement, car ſeul il peut jouir des jours 
preſens & des jours ecoules, 
Amypliat ætatis partem fibi vir bonus; hoc eſt 
Vivere bis , vita poſſe priore frui. 
Mart. l. X, Epig. 34. 
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OO Le mime abus regne juſque 32 mariage, 
V. le Mem. ſur les ab. des mar. par I Auteur de la 
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9 N Pere vertueux, une tendre & ſenſi- 
ble Mere, qui veulent ètre heureux par leurs 
Enfans, nen connaiſſent pas toujours les 
moyens les plus ſùrs; ils peuvent ignorer 
qu un ſeul faux- pas ſuffit pour leur faire man- 

uer la veritable route. L Inſtitution eſt un pe. 
nible ſentier, que les precipices environnent; 
on l'on eſt force de marcher à titons:. 
le Vicillard, qui jouit de Pexperience, n'eſt 
plus en état d'etre père, & dailleurs ſon 


imagination laſſte, refroidie, le rend ou cre- 


dule, ou trop indulgent pour les &carts de 

la bouillante ee il Lexcuſe, la que- 

relle, la plaint, & ne la corrige pas: il faut 
I.. Partie. 55 


done que les Parens profitent de Texpe.- 
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rience d'autrui. Ils trouveront dans POu- 
vrage d'un Auteur eſtimable , de ſages pre- 
ceptes pour conſerver les mœurs pures, or- 


ner l'eſprit, former le cœur à la vertu des 
| Fenfance ; Auteur d' Emile conduit VEleve 
par la main juſqu'à Iinſtant decifif auquel. 


une Compagne aimable le rend heureux, 
Citoyen & Pere : mais il le ſuppoſe toujours 


. docile , raiſonnable , guide par un homme 


ſage „ qui ne ſe 2 jamais. Pour moi, 
Jentreprens de retracer dans ces Memoires, 
la conduite que tinrent de raiſonnables Pa- 
rens, pour ramener à la vertu un Fils cheri, 
qu'ils ayaient perdu,de vue, & qui $egara 
ſous des Conducteurs mercenaires. 

Les moyens qu'ils employerent ſont ſim- 
ples & naturels : ce furent I'Indulgence 


Eclairee d'un bon Pere ; la Tendreſſe d'une 


Mere ſage ; les Nan de tous · deux, & 
I Amour. 

Que les Parens ne l'oublient jamais, leurs 
droits les plus ſacrés, ce ſont leurs bontes. 
Ss''ils regardent leurs Enfans comme nes 
pour les ſervir en vertus des Loix de la So- 
ciẽté, ils ne doivent pas oublier que par les 
Loix de la Nature, ils ne vivent que pour 
en faire des hommes qui les remplacent. A- 
pres les avoir Eleves, les rendre heureux eſt 
un de voir: leur felicitè depend de l'ẽtat que 
les Parens leur donneront, & du choix d'une 
Compagne. Que les Peres ſe ſouviennent que 
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le Sexe=des-graces fair nos plaiſirs & nos 
peines, comme il nous donne nos vices & 


nos vertus: que les Meres-de-famille fe con- 
ſidèrent comme chargees de Iemploi le plus 
important, & du bonheur de la Patrie ; car 
c'eſt entre leurs mains qu'eſt le depot des 
mceurs : les jeunes Plantes qu'elles culti- 
vent, peuvent les Epurer ou les corrompre; 
Etat n'aura des Heros, que lorſque leur 
ime dèlicate, ſublime & vertueuſe élevera 


la nötre; les hommes ſeront des laches & 


des effẽ mins, par- tout ou les femmes ne ten- 
dront qu'a les amolir. Jetons des regards at- 
tentifs ſur PAſiatique Enerve : au fond de ſon 
ſerrail, le Turc , le Perſan, ou l'habitant de 
Déhly, deviennent petits, timides; ils ne 
voient dans leurs femmes que de viles eſcla- 
ves (): au lieu que le Romain & le Spartiate 
invincibles trouvaient en elles leurs guides 
dans toutes les vertus: en combattant , ils 


(*) On doit regarder Education des ene comme très - 
importante, & cependant rien de plus neglige : leurs mœurs 7. 
font infailliblement les mœurs publiques, & les Loix ne ſé- 
viſſent pas contre ceux qui mettent leur gloire & leur plai- 
ſir à les eorrompre! Les Romains, ſous les Empereurs de la 
famille Flavienne, le'eſt- a- dire dans le temps de la plus 
grande corruption, dirigerent la ſévẽrité des Loix contre la- 
dultere; & parmi nous, la honte n'eſt que pour IEpoux ous 
tragé; on applaudit a l'inſolence de Pepouſe inſidelle, a lau- 
dace, a Padreſſe du ſẽducteur. & Eh! de quel droit reproche- 
rions· nous à nos femmes leurs caprices, leur frivolité, tous 
leurs défauts, nous qui flatons & payons leurs vices, & qui 
n avons pas imagine une ſeule maxque CThonneur pour recoin · 
penſer leur vertu, ? 
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ſongeaient comment le vainqueur , ou le 
fayard devait &tre accueillis par ſa mere & 
par {on eEpoulſz. 5 

En ecrivant ces Mémoires, je m'Ecarterai 
ſouvent : Jai ſenti que pour Etre utile à la 
Jeuneſſe , il falait lui montrer des exemples 
varies, des Educations portant ſur des prin- 


cipes oppoſes, & dont les effets doivent etre 


differens: le Marquis de T*** ne pouvait ſeul 
me les fournir; j'aurai donc recours aux per. 
ſonnages Epiſodiques , dont les caractères 
pourront offrir une agreable diverſité. 
Dans ce premier Livre, je donnerai peu 
de details. Le ſecond ſera plus Erendu ; l'in- 
tEret y eſt auſſi plus vif. Le troiſtame mène- 
ra juſqu'au Mariage, qui fera le ſujet du 


quatrieme. Enfin le cinquième preſentera la 


Conduite des nouveaux Epoux. Cette divi- 
ſion, par les principales Epoques de la vie, m'a 
paru la plus eommode & la plus naturelle. 
Il ne ſera queſtion de la Religion que dans 
I'Eduzation de Marquis; ſes amis n' ont que 
les vertus humaines: mais le Comte veut 
que ſes enfans appuient leur conduite ſur la 
connaiſſance & l'amour du Père commun de 
toutes les creatures. 3 
Dans tout ce que je vais rapporter, j'ai 
ſcrupuleuſement ſuivilesMemoires d'un hom- 
me parfaitement inſtruit, qui le plus ſouvent 
a rendu les propres termes de ſes Perſonnages. 
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DE A. LE MARQUIS DET. 


1 E U x freres, le Comte & le Chevalier 


de T, riches , maitres d'eux-mèmes, & 
parfaitement unis, vivaient dans un Chatean, 
à quelque diſtance de Dijon. Un earatere 
eftimable , une ame droite, amie de la juſ- 
tice „ un cœur excellent, une eonſt ince 
en amitiẽ qui ne ſe dementit jamais, ſup- 


pleéaient, dans le Comte, aux agremens de la 


figure, Le Chevalier (depuis Comte de B. 
ſon frere, Etait bien- fait, & peut - tre trop 
beau pour un homme; ſon amenite , ſa can. 
deur , une prudent? timidité ſe peignaient 
dans une phyſionomie douce , qui ſemblaĩt 
ne refpirer que la tendreſſe & Vamitis, 

Le Comte g'Etait diſtingue de bonne - heu- 


re dans le ſerviee, autant par ſon courage, 


qui lui mé&rita des diſtin&tions flatteuſes , 
que par une grande purets de mceurs, Ua 
pere ſage , qui le dirigea toujours lui- mme, 
avait ſu Vaffermir dans l'amour de la vertu; & 
lorſque le Comte perdit ce reſpe cable gui. 
de , il eonnaifſait déja ſes devoirs, & les 
aimait aſſez pour fe dEfendre de la ſéduc- 
tion, Il ſervit a ſon tour d Inſtituteur au Che- 
valier ; la perſuaſion, la doueeur furent les 
moyens qu'il employa pour faire gofiter ſes 
legons ; auſſi le jeune de ** a regard3-t il 


4e Partie. 15 'B 


toujours ſon ainè comme un pere cheri . ſon 


modele à la guerre, ſon inſtructeur, ſon mai- 
tre, ſon exemple par tout ailleurs. 


ene de T, à trente ans révolus, ne ſon- 
geait pas encore au mariage : les jeunes- per- 


ſonnes qu'il avait remarquees , ſoit à la Capi- 


tale , ſoit dans les diferentes garniſons ou ſon 
devoir Pavait conduit, loin de le determi- 
ner, l'avaient rendu hs, difficile poxr un 
engagement; il avait rencontrẽ beaucoup de 
femmes aiĩmables: mais point encore une mère- 


de-famille. ; il avait pas trouve cette eſti- 


mable compagne , ſur laquelle il voulait 
pouvoir ſe repoſer du ſoin de faire a feli- 


Cite, & de former la premiere jeuneſſe de ſes 
enfans. Pour le Chevalier, quoiqu'il n'eut 
pas encore atte int ſa dix-ſeptieme anne, le 
be ſoin d'aimer $'Etaic deja fait ſentir a bn 
cœur, & il faut convenir qu'il ne manquait 
a cet aimable je une- homme que d' etre con- 
nu pour règner ſur celui d'une femme digne 
de lui: mais ayant toujours yecu dans la ſo- 
litude ou au milieu des camps & du tumulte 


des armes, les occaſions de s attacher ne ſe 


préſentèrent pas. 


Tels Etaient les deux uniques rejetons de : 
la maiſon de T., lorſque M. le Duc alla 
tenir pour la premiere fois les Etats de Bour- 


gogne : la ville de Dijon, devint-le rendez- 


vous de toute la Nobleſſe de cette Province; 
chacun sempre ſſa d aller faire ſa cour au 


Prince-Gouverneur; le Cemte de T. & ſon 


LS 
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Frere le Chevalier „dont la famille tenait un 


rang conſidérable, y parurent avec diſtinction. 


On y vit auſſi le Marquis de .. Ce 


reſpectable Gentilhomme avait deux filles 


qui Paccompagnaient ; c'etait, {ans contredit, 
les deux plus aimables perſonnes de cette 
Cour, auſſi brillante que celle d'un puiſſant 
Monarque : à mille qualités eſtimables, elles 
joignaient ces avantages independans de nous, 
qui donnent tant de luſtre a la beauté, une 
tres-ancienne Nobleſſe, des ayeux célèbres 
dans notre hiſtoire , & beaucoup de fortune. 
Louiſe de , Vainee , était une brune pi- 
quante , de a e ans, grande, & dans 
qui tout Etait de ſſinè par les Graces & fait 
pour l'amour: ſon maintien aiſe , des mani>- 
res engageantes , cet air d'enjoument qu'un 
joli minois reflꝭte ſur tout ce qui l'environne, 
un coloris que Paul Veroneſe n'aurait pas 
Egale , la rendaient plus ſéduiſante qu'une 
beauté reguliere & parfaite, Ses talens ac-- 
quis rehauſſaient les dons de la nature: une 
danſe bien entendue avait aſſoupli tous ſes 
mouvemens ; ſon gout pour la muſique , en 
developant fa voix douce & ſonore, en avait 
double le volume; elle parlait avec facilité 
les Langues de trois Nations, nos voilines 
elle cultivait meme la peinture avec ſucces: 
en un mot , ſon eſprit Etait orne de toutes 
les connaiſſances agréables & ſolides, qui 
rendent une jolie femme plus attrayante par 
le charme de ſon entretien, que par celui de 
ſa beauté. | Bz 
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Henriette, ſa ſœur, accompliſſait à peine quas 
torze ans. Elle poſſedait les mémes talens que 
Louiſe, & quoiqu'elle n' et pas autant d'eclar, 
les details la rendaient plus intereſlante : elle 
avait l'œil bleu, des che veux cendrés; les 
ſourcils comme les belles femmes de Perſe, 
en croiſſant Etrait , & très-arqués: elle pa- 
raiſſait moins vive que ſa ſœur, dans ſon te int 
les lis Pemportaient ſur les roſes ; mais elle 
avait un air ſi doux , un regard fi tendre , un 
ſon de voix qui penetrait fi bien juſqu'au fond 
de Fame , dans ſa demarche tant de cette 
grace pour laquelle il reſt pas expreſſion , 
l'enſemble de ſes traits Etait fi touchant , que 
d'une eommune voix, l'on convenait qu'H<n- 
riette de V Femportait ſur cette foule de 
jeunes Beautes que Von voyait * jour au 
Palais des Etats. 

Voila quelles etaient celles que l'amour 
deſtinait à triompher des deux frères; il ne 
s arrꝭta point à l'ordre quela Nature ſemblait 
preſcrire; Louiſe , vive, ſémillante, dont 
 Pabord avait tant d'eclat , Eblouit le plus 
jeune: la naſve , la douce Henriette fit ſur 
le Comte une impre ſſionà jamais durable. 

Des la premiere fois que ces deux Gentils- 
hommes virent meſdemoiſelles de **,, ils 
en furent également epriz: c'Etait dans Va. 
pres-dinee , à une fete que la Ville donnait 
au Prince. Réunis le ſoir à table, ils furent 
diſtraits , concentrés en eux-mèmes, & ne 
ſe dirent preſqug rien: ils allaient ſe retirer 
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chacun dans leur appartement, ſans tre 


communique leurs nouvelles idées, fi le 
Comte revenant à lui-mème le premier, ne 
ſe fat retourn vers ſon frere , pour lui de- 
mander en riant , Sil le boudait? Cette queſ- 
tion tira le Chevalier de ſa reverie ; mais il 
ne rẽpondit que par un ſoupir. Le Comte ſur- 
pris, fit des queſtions, qui commencerent 
Fexplication entr'eux; & comme ils s aĩmaĩent 
tendrement, le Chevalier fut ravi d'avoir 
occaſion d' ouvrir ſon cœur à fon ainé, bien 
ſar qu'il favoriſerait ſon amour, fi la jeune- 
perſonne a laquelle il defirait de plaire Etait 


un parti convenable. II lui avoua donc qu'il 
venait de voir chez le Prince la plus aimable 


des filles, & qu'il l' avait entendu nommer ma- 
demoiſelle de V.. — Mademoiſelle de v, 
reprit le Comte! ainſi que toi, mon cher 
Chevalier, je viens d'admirer dans le Palais 
une jeune perſonne que j'aimerai toute ma 
vie, qu'on nomme mademoiſelle de V**: 
ſerions-nous rivaux ? elles ſont deux ſceurs : 
peins-moi ta maitreſſe , & fi malheureuſe- 


ment nous aimons la meme , je ſuis tonaine , 


je te dois l'exemple de la force & de la gé- 
neroſite , auſſi- bien que des autres vertus. . » 
Le Chevalier remercia ſon frere , en laiſſant 
Echapper des larmes de tendreſſe. Il fit une 
peinture fidèle des attraits de celle qui l'a- 
vait charme : Vagedes deux ſœurs & le genre 
de leur beauté Etaient aſſez différens pour 
qu'on ne put sy me prendre; ils eurent donc la 
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ſatisfaction de re connaitre qu'ils aimaient en 
meme lieu, mais ſans etre rivaux. Le jeune 
de T ſe laiſſait emporter aux mouve- 
mens de la joie la plus vive: mais le Comte, 
qui ne voulait pas qu'une tendre paſſion prit 
trop d' empire ſur un caractère ſerieux & me- 
Jancolique comme celui du Chevalier, avant 
de s etre aſſure du ſucces, l'᷑empècha de ſe li- 
vrer entièrement à de trop flateuſes eſpẽrancee, 
& lui donna de Vinquietude pour le modè rer. 
Des le lendemain Meſſieurs de 1 
chercherent a revoir meſdemoiſelles de V . 
Ils furent plus heureux qu'ils n'avaient ofE 
Feſperer ; car ils les entretinrent aſſez long- 
tems; & le Marquis de V leur père, 
Stant venu prendre ſes filles pour aller aw 
"Parc (+), le Comte & le Chevalier les y 
accompagnerent, La connaiſſance fut bien- 
tot faite avec le Marquis, a qui le nom de 
T . + rendait les deux freres recommanda. 
bles. Comme ces Gentilshommes aſſortif- 
ſaient meſdemoiſelles de V, & qu'ilsde- 
firaient ardemment de plaire au père de leurs 
maitreſſes, ils furent en peu de temps ſi bien 
aupres de lui, qu'ils de vinrent inſẽparables. 
Les deux Amans profit èrent de l'accès qu'il 
leur donnait dans ſa maiſon, pour entretenir 
Henriette & Louiſe de leur tendreſſe: ils ne 
tardèrent pas à s'apercevoir qu'elle était 
. payce d'un ſincere retour. 


| wer Promenade fort agreable , ſur les bords de la tivi ère 
J Ouſche; ce ſont les Tuileries de Dijon. 
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D&s qu' ils eurent (ond laveu de ces deux 


belles perſonnes, ils prirent jour, de con- 
cert avec elles, pour inſtruire de leurs ſenti- 


mens le Marquis de V · . Ses filles ẽtaient auprès 


de lui lorſqu'ils rabordèrent. Elles allaient 
ſe retirer , par cette timide modeſtie qui 
fait rougir une àme honnète du feu le plus 


légitime: leur pere les retint, Louiſe & ſa 


ſcœur eurent le plaiſir de les entendre exprimer 


au Marquis toute la vivacité de la paſſion qu'- 
elles leur inſpiraient. Monſieur de V. rẽpon- 
dit au Comte & au Chevalier , en les em- 


braffant : Mes bons amis, leur dit- il, 
vous Etes ce que mes filles pouvaient préten- 


dre de mieux, & je me regarde comme 


le plus heureux des pères, de les remettre 


en d' auſſi bonnes mains que les võtres: jugez 
du plaiſir que me fait votre demande Meſ. 


ſieurs de · · tẽmoignèrent leur reconnaiſſince 
dans les termes les plus touehans; Louiſe & 
Henriette, vivement Emues , vinrent dans 
les bras de leur pere joindre leurs remerci- 
mens a ceux des deux freres, 


Comme je vous Iai dit, le Comte & le 


Che valier ne dependaient que deux. memes: 
les deux familles ſe connaiſſalent; le maria. 
ge ne fut remis qua quinze jours, delai ab- 
ſolument nEceffaire pour les oreparitifs. Ja- 


mais union ne fut plus heureuſe ; la vertu, 


amour & la convenance Vavaient formte. 
Les quatre Epoux & monſieur de V- ne firent 
qu'une maiſon; ce vieillard reſpectable té- 
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moin du bonheur de ſes enfans , le godtait 
auſſi delicieuſement qu'eux-memes. Hen- 
riette & Louiſe ne $occupaient que de la 
felicite de leurs Eponx & de celle de leur 
pere: de leur cote, ces trois hommes, a qui 

elles Etaientfi chères, ne deſiraient plus rien, 
des qu'ils voyaient la ſatisfaction règner ſur 
le viſage des aimables ſœurs. 
11 ͤ manquait cependant quelque choſe a 
leur felicite. Il y avait pres de trois ans qu' ils 
Etaient unis, & ni l'un ni l'autre des deux 
Epoux ne portait le nom de pere. Mais enfin 
cet avantage precieux & fi vivement ſouhai- 
të, ſe joignit à ceux dont ils jouiſſaient deja, 
He nriette de vint groſſe la premiere : le Che- 
valier (qui avait pris en ſe mariant le nom 
de Comte de B. * reflentit le bonheur de 
ſon frere comme monſieur de T. luj- 
meme, parce qu'il fortifiait ſes eſperances. 
La naiſſance du Marquis de T. * combla 
leurs vœux à tous. Pour le Chevalier „il at- 
tendit quatre apnẽes encore le meme avanta- 
ge: il commencait meme & deſeſperer d'avoir 
des enfans, lorſque Louiſe acoucha d'une fille. 

Six années de félicité s'staient écoulées 
comme un inſtant. La naiſſance de cette fille 
cherie qui cauſait au Chevalier de 1 
une allégreſſe fi vive, amena le malheur 
fur la plus aimable ſociẽté qui füt au monde. 
Louiſe mourut des ſuites d'une couche dif- 
ficile ; les ſoins, les attentions multiplices 
d'une famille entiere qui Vadorait , ne pu- 
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rent retarder Vinſtant fatal. L'!epoux qu'elle 
quittait fut plus malheureux qu'elle, puiſ- 
qu'il ne vẽ cut que pour ſentir ce vide affreux 
que laiſſe dans une àme ſenſible la perte de 
l'objet aim. Son affliction, ſon deſeſpoir, 
bien-loin de pouvoir ſe peindre, ne ſauraient 
' imaginer. Les careſſes de ſon frere , de ſa 
ſœur, du pere de ſon Epouſe , auxquels l'en- 
vie de le conſoler feſait diſſimuler leur pro- 
pre douleur , ne touchaient plus un infortunè 
qui venait de perdre la moitié de lui-mème. 
Mais... 0 Nature! l'amitié la plus vraie & l'a- 
mour mème ne ſont donc pas comparables à 
cet inexplicable ſentiment que tu places dans 
nos cœurs pour ceux qui nous doivent le 
jour! Sageſſe conſervatrice de ce vaſte uni- 
vers, vous l' avez voulu, ſans doute pour 
nous donner une faible image de votre bontẽ 
paternelle envers toutes vos erèatures 
L'eponx de Louiſe, deſeſpere , las de la vie, 
allait la ſuivre au tombeau , baigne des lar- 
mes de ſon tendre frere : monſieur de ** 
guide par ſon cœur, va prendre la fille du 
Chevalier;il apporte cette enfant, qu'il arroſe 
de larmes ; il la preſente à I'Eponx infortune 
dont l'àme aneantie ne vintEreſle plus à rien 
dans le monde, & lui dit: — O! mon fils, 
je n' en donte plus, cette pauvre enfant ne 
verra jamais ſon pere lui ſourire en la careſ- 
ſant, elle ne le connaitra jamais... Puiſ- 
que tu refuſes de vivre pour elle, du moins 
accorde - lui ta bénẽdiction . Le triſte Che- 
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valier fit un effort pour ſoulever fatfte: appe 
ſantie, ſes yeux fixes , ternes, preſqu te ints 
s'arrètent ſur Helene , ſur ces reſtes pre- 
cieux de fa chère Louiſe. Tout-a-coup ils. 
paraiſſent $animer ; jamais il ne fat de remè 
de auſſi prompt; ſon cœur ſerrè par Vaffreux 
deſeſpoir commence a ſe dilater , a gatten.. 
drir ; il deſire de conſeryera fa fille un pro- 
tecteur, un ami; il la benit 3 des torrens de 
larmes coulent 4 le long 5 ſes joues, & 
ſoulagent ſon ame ndyrée. Le Chevalier re 
marque alors les ſoins de ces parens qui l'ai- 
maient; il en eſt vivement touch, & prend la 
rẽſolut ion de vivre pour fa fille & pour eux. II 
re couvra la ſante; mais la joie , mais le rire 
du plaiſir Pavaient abandonne pour toujours. 
A peine l'on ceſſait de craindre pour les 
jours du Chevalier, qu'un malheur qui mit 
tout le Royaume en alarmes, fit quitter aux 
deux frères les occupations paiſibles qui les. 
avaient retenus., depuis leur mariage , aw 
ſein de leur famille, Une guerre cruelle 
mettait Europe en feu: le Comte & ſon 
frere , occupes du bonheur de leurs épou- 
ſes, & de leurs vaſſaux , navaient pas de- 
mande de ſervice : ils crurent que des hom- 
mes marics Etaient d'autant moins à l' Etat en 
general, qu'ils de vaient davantage à la ſociets 
particuliere ; qu'on ne peut remplir bien à- 
Ia- fois deux devoirs oppoſes ,. celui de faire 
le bonheur d'une épouſe, d'élever ſa famille 
celu i de combattre , d'expoſer fa femme 
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& ſes enfans à perdre leur appui ; : que c' el 


aux jeunes- gens non encore obliges aux de- 
voirs de citoyen, qu'il convient de commen- 


cer à meriter le repos par fe travail, & l'hon- 


neur de la paternité par les dangers qu'ils 


courront pour le ſalut commun (*): ainſi 


quoiqu ils ſe fuſſent diſtingues avant leur ma- 
riage, ils farent depuis aſſez vertueux pour 
fe dEterminer fans rEpugnance” 4 ſervic l Etat 
d'une manière moins glorieuſe en apparence; 
mais qui reſt pas moins utile à la Nation, Il 
faut avoir Fame grande ; il faut etre rem- 
pli de ce zèle ardent qu'eleye le veritable 
amour de la Patrie , pour faire le bien dans 


- Pobſcurits, Mais il eſt des exceptions : ſi E- 


tat eſt en pril, 'ondoit tout quitter , & voler 
a fa defenſe. Des que le Comte & ſon frere 
eurent appris le danger auquel la France 
Etait expoſce par la maladie du Roi à Metz, 
ils ne virent rien de plus important que 
&employer leurs biens & leurs vies à la de- 
fenſe commune. Ilſe mirent à la tete de leurs 
Regimens , & ſe rendirent en Flandres, oi! 
ils ne tardèrent pas à fe diſtinguer, autant 
par leur courage, que par une humanité ra- 
re & des ſentimens de père envers les ſol- 
dats ſoumis à leurs ordres. Ils fe couvrirent 

de gloire pendant cette campagne ; 8 qwei- 


( * Cect vient A Vappui PE: ce que le Comte a dit plus 
haut „que Pen devrait fixer age du mariage à trente ans 


paſſes pour les hommes: il ne &agirait que de les occupet 


affez jiſqu'a cet ige, pour qu' ils ne puſſent : enerv er dans 
Ia-d<bauche ou Poilirets,. Bs 
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qu'elle füt la premiere quiils feſaient. 5 off 
leur permit d'aller paſſer trois mois chez eux. 

Henriette revit ſon. Epoux & ſon. beau- 
frere avec des tranſports qui rouvrirent la 
plaie du Chevalier: —C'eſt ainſi, leur diſait- 
il, que Louiſe me fecevrait=! & ſes lars 
mes coulaient, Ee jeune Marquis de 1, 
que ſon ayeul conduiſait par Ia main, vint 4 
jeter entre leurs bras, Il Etaitſuivi de la nour- 
rice de fa couſine. Cette femme apportait 
Ia petite Helene. La fille du Chevalier avait 
pres de deux ans; elle commencait à balbu- 
tier ces petits mots ſans ſuite ,, que des pa- 
rens Emerveilles Ecoutent & fe repetent 
avec tant de plaiſir. Une joie douce ſe gliſſa 
dans le coeur de ſon père; il. care ſſait tantor 
fa fille , & tanto fon neveu; il vit que la 
Comteſſe regardait ſa jeune niece avec des 
yeux de mere : il gapercevait,aux ſoins affec- 
tueux de fa ſœur, que. fa fille & lui-meme 
Etaient devenus pour elle, depuis leur mal- 
Heur , des objets venerables & fſacres. Du- 
rant le quartier d'hiver, cet ẽpoux infortunE 
connut encore la ſatisfaction, telle qu il eſt 
poffible de la goiter, lorſqu une fin prematu-- 
ree nous a prive d'une compagne cherie,.au- 
pres de Iaquelle on avait contracte I'babitude 
d'un bonheur bien plus 5 

Des les premiers jours de Mars „les deux 
frères s' arrachèrent du ſein de leur famille, 
pour revoler a ces champs Epouyantables , 


ou la politique & Vaveogle fureut immoleut 
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tant de vickimes innocentes. Le ſanguinaire | 


inẽtier des armes eſt peu fait pour des àmes 


compitiſſantes , qui reſpe&ent Ihumanité 


dans chaque ndivida qui la compoſe. Mais 
la ſociets a ſes loix; ce ſont elles qui com. 


mandent au veritable Philoſophe ; il fai: ſon 
devoir en gemiſſant, lorſqu il rẽvolte la natu- 
re, & pourtant il neſt perſonne qui le faſſe 


auff bien que lui. Je vous tairai mille actions 
glorieuſes, où le Comte & le Chevalier bor- 
nant leur vertu prefente a ſe rendre utiles à 
Etat, exposèrent courage uſement leurs vies. 


Un jour terrible eſt enfin arrive , auquel 
tes plus magnanimes & les plus puiſſantes Na- 


tions du monde vont en venir aux mains, ſe- 


condees de tout ce que Fart deſtructeur de 
la guerre a d'effrayant. Le jaloux ennemi du 
bonheur de la France était prèt de triom- 


pher. Mais le Duc de Cumberland ſe flatta 
trop vite que les champs de Fontenoi verraient 


fes troph£es & notre defaite : un Frangais , 
amt des jeux & des plaiſirs, indiqua la ma» 


nière (1) darracher la victoire x Fimplaca- 


ble Anglais, & le Heros(z) qui con mandait 
ne fut pas jaloux qu'un autre partageat ſa 


gloire. Mais qu'il en coùta de ſang! Lours 


vit ces ravages affreux , triſtes ſuites des 
querelles des Princes ; & ſon ame paternel- | 


— 


11) M. le Dac de Richelieu. ce fut de lui que vint idee 
de pointer quatre eanons contre le front de la Colonne Am 
tlaife; & ce fut le Dne de Biron qui empecha nos troupes d' 
vacuer Je village d' Anto uin. 

(3) M. le Marechal de Suxee 1 


© 7 CR 38 5 
% , virement ab rellentit canta honoz 
able faibleſſe , 6 digne d'un bon Prince; 
il rEpandit, des larmes ſur les. infortunés 
que s immolaient la diſcorde cruelle & Vam- 
bition dé vorant e. Les Regimens du Comte 
& du Chevalier donnerent des premiers ;. ils 
avaient attaque cette colonue , nouvelle 
Phalange ine xpugnable pour nos bataillons; 
mais avant qu'ils en puſſent approcher, les 
Chefs virent leurs eſcadrons foudroyes par l'ar- - 
tillerie Anglaiſe (1), & par le feu roulant & 
continu de la mouſquetterie; ils ne comman- 
daient plus qu'une poigncee de monde. Ils fe 
réuniſſent, ſe ſerrent & ? encouragent à pre- 
ferer la mort à une fuite honteuſe. Ils fa. 
vaient que I'heroiſme tranquille eſt bien plus 
vrai, plus redoutable , que la fougue im- 
petueuſe d'une aveugle valeur: mais com- 
ment tenir ferme, contre Vimpenetrable bar- 
riere que l'ennemi victorieux oppoſait a leurs 
efforts? le canon ſeul pouvait entamer la co- 
lonne: il arrive, lorſque la valeur meme (2) 
allait ſuccomber , & que le Francais ne 
voyait plus devant lui que la mort inEvita- 
ble: l'ennemi frémiſſant de rage, cède à 
ſon tour: mais, tel qu'un lion terrible, il ſe 


1 
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(1) M. le Comte d'Eftrees commandait la Cavalerie. 8 
(2) Le Maréchal de Saxe vit un Regiment dont les rangs 
entiers tombaient, & qui ne ſe dErangeait pas: on lui dit 
que c' etait le Regiment des FVaiſſeaus, commandé par M. 
de Guerehi : -- Comment ſe peut- il faire, &Ecria-teil, que di 
Fareilles tr ouꝑes ne ſoient pas victoxieuſes * 


& of ow 


a a oh be ea Eh 


8351 
retire fièrement, & ne fuit pas. C'eſt dans ce 
moment dèciſif, que le cheval du Comte re- 
goit un coup de feu: le courſier furieux se 


lance hors des rangs, & court ſe précipiter 


au milieu des bataillons Anglais: tremblant 
pour les jours de ſon frère, le Chev ier 
avait toujours les yeux ſur lui: il Vapers 
goit, tantot lutant pour moderer ſon cheval, 
& tantòt sefforgant de sen debaraſler : alors 


regardant les dEbris de ſa troupe : — Enfans, 


$'Ecrie-t-i], ſuivez-· moi; ſauvons mon frère . 
Auſſitöt Ielite de ceux que la mort avait 
Epargnés, vole ſur ſes pas. Ils Etajent prèts 
d'atteindre le Comte: mais dans l'inſtant on le 
ehe val affaibli par la perte de ſon ſang, S ar- 
rète, & tombe, un Cavalier Anglais accourt à 
toutes brides;il lève le bras, & va frapper, tan- 
dis que le HEros,embaraſle dans ſes ẽtriers, fait 
de vains efforts pour ſe relever. Le Chevalier 
qui de vangait tous les autres, jette un cri per- 
Eant ; l'ennemi ſe retourne pour ſe defendre 
contre ce nouvel adverſaire: les courſiers ſe 


heurtent avec violence: le Chevalier, dans 
qui le peril de ſon frere ne détruit pas l hu- 


manité , preſente ſon piſtolet, mais il n'en 


preſſe point la détente: il voit ſon ennemi 
preſqu'environne , & croirait ſe rendre cou- 


pable d'un meurtre en le tuant. Cette gen. 


toſitẽ ne touche pas le cruel Breton: ſon cou. 
rage farouche met la veritable gloire a ſe 


couvrir de ſang ; il viſe & renverſe le plus 


tendre des frères. Au meme inſtant la troupe 
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Francaiſe les envelope, I Anglais expire 
ſous mille coups , elle délivre le Comte, a 
qui ſa chute avait empeche de voir le com- 
bat. Mais quelle fut ſa douleur , lorſqu'il 
trouva le Chevalier Etendu ſur la pouſſière, 
pret à rendre le dernier ſoupir ! Il oublia que 


les ennemis & la mort moiſſonnent tout, au- 


tour de lui : il s app. oche de ſon frerezil l' em- 
braſſe; il veut arreter le ſang qui s dcoule en 
danse d'une large bleſſure: le Chevalier 
lui fait remarquer qu'il prend une peine inu- 
tile, & le conjure de ſonger à ſa ſureté.—II 
ne nous reſte plus qu'un moment à nous voir, 
© mon frère , lui dit-il . . . Mon cher Com- 
te! Thenreuſe mort... j'ai fait de mon ſang le 
plus noble uſage.,. je le rEpands pour toi & 
pour la Patrie... tu ſerviras de pere à ma fille: 
je ſais que dans ton ẽpouſe, je lui laiſſe une ten- 


dre mère; dis a ma ſceur-que cette idee me 


conſole & me tranquilliſe en mourant... Mes 
amis, ſoyez tout pour elle: faites naftre dans 
ſon cœur, lorſqu'il en ſera temps. , de l'amour 
pour mon neveu: uniſſez ces chers enfans ;... 


oui, uniſſez les... je t'en prie...., je 


Fordonne à mi fille, . . & je te laiſſe 
tout mon pouvoir. Fondant en larmes, 
immobile de douleur , ſon frere VEcou- 
tait , incapable de Vinterompre & de lui 
.r&pondre , lorſque nos troupes repouſſees, 
reculent devant Fennemi. - Ah! mon frere, 
dit le Chevalier, d'une voix éteinte, laiſſe- 


moi mourir, & ſauve ces braves gens, en 
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commandant leur retraite. — Mais il priait 
en vain; fi quatre ſoldats n'euſſent forme un 
ben de leurs armes, & n'euſſent en- 
levé le Chevalier, le Comte allait mourir 
aupres de lui. Ils gEloignaient ayec toute 
la promptitude que pourrait leur permettre 
I'<tat du bleſſe , lorſque deux jeunes Anglais 
stant approchis du corps de leur compa. 
triote, ils le reconnaiſſent, & pouſſent des cris 
de fureur: l'on entendit meme pluſteurs fois 
ſortir de leur bouche le nom d' Alberm*. Sui 
vis de quelques- uns des leurs, ces furjeux 
atteignent les ſoldats qui portaient le Che va- 
lier; ils les environnent: le Comte voulait * 
peErir ou le ſauver: ſes cavaliers l' entrainentz 
& bientot des tourbillons de pouſſière & de 


fumce ne lui permettent plus de rien diſtin. 


guer. Le combat s achè ve: on remporta cette 
victoire fameuſe,'honneur du nom Francais 
mais le Chevalier & ceux qui le portaiens 


ne ſe retrouvèrent plus. 


Quelle perte pourle Comte que celle d'un 
frère fi tendre ! Il fut ineonſolable: le chagrin 
prit ſur ſa ſantẽ, & Vobligea de ſe rendre en 


| Bourgogne avant la fin de la campagne. Lorſ, 


qu'il re vit ces lieux, que tant de fois il avait 
parcourus avec Vaimable Chevalier, ſa dou- 
leur ſe renouvela plus vivement que jamais. 
La Comteſſe de T*** & ſon père, qui venaient 
au- de vant de lui, labordèrent dans cette criſe 
violente. —O chère Epouſe, 6 mon pere,s' 4 


| Fria-t-il, « en les Nee re ie eg ſeul ; 


| 
1 
| 
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vous ne le verrez plus, & c'eſt à moi qu'il a 


Kit le ſacrifice de fa vie... O mon frère, diſait- 
Men s' intẽrompant, je ne t'entendrai done 
plus m'appeler dans ces lieux qui nous ont 
vu naitre ; ta preſence ne me fera plus pal- 
piter de plaiſir en les parcourant Il pleurait 
En tenant ce diſcours ; ſes yeux Etaient de- 
venus deux ſources intariſſables de larmes : 
Henriette & le Marquis de V * n'adouei- 


rent Vamertume de ſa douleur „ qu'en $affli- 


geant avec lui. 
Le Regimentdu Comte avait trop ſouffert 


pour tenir campagne les deux années ſuivan- 
tes; & la paix stant faite quelque tems 
après, monſieur de T*** eut la liberté de ſe 
* tout entier a Feducation de ſon fils. 


Is faccts Late” on A ſes ſoins, Il 


ſemblait que le jeune Marquis ett Vame faite 


pour la vertu: il n'&tait pas encore dans fa 
dixieme année, & cependant il montrait 


plus de got pour les ſciences , que d'em- 


preſſement pour les jeux & les amuſemens 
ordinaires de ſon 4ge. Ces temps heureux 


Etaient propres 2 faire ſentir au Comte & 4 
la Comteſſe le double avantage d'avoir un fils 


qui leur donnait les eſperances les plus fla- 
teuſes , & d'elever auprès de lui, & ſous 
leurs yeux, la jeune Beauté qui devait &tre 
fon Epouſe. Helene Etait moins age de qua- 
tre ans que ſon couſin ; mais par Veſprit & le 
ar, elle paraiſlait preſqu'auſii avancee que 
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Tui : on entrevoyait deja que la tendreſſe Fes 

rait le fond de ſon caractère. Dans leurs amo. 
ſemens & dans leurs jeux, ces enfans avaient 
Tun pour l'autre les Egards de Vamitis & 
Fempreſlement de l'amour. Les jours qu'il 
faiſait beau, le Comte & la Comteſle fe pro- 


menaient ordinairement dans un parc fort 


Etendu , avec leur fils & leur niece, quiits 
laiſſaient jouer & courir : quelquefois le Mar. 
quis $'Echappait,& ſe gliſſant entre les arbres, 
allait ſe cacher derriere un buiſſon de roſiers, 
ou dans un cabinet de verdure : il appelait 
fa couſine; & lorſque Finnocente Helene ar- 
rivait ou la voix de ſon couſin l'avait guide, 


elle l'entendait d'un autre cots Fappeler en- 


core. Légère comme la biche timide , He-_ 
lene volait, ſes pieds delicats ſemblaient ne 
Pas toucher la terre : elle $'approchait dow- 
cement, & croyait ſaiſir ſon jeune ami: mais 
il avait change de cachette. Piquee de fe voir 
degue Helene lui criait ane fois, Mon cou 
fin, j'ai le plaiſir de te chercher depuis long- 
tems; neveux=tu pas me donner celui de te 
trouver? Le Marquis l'appela de nouveau ; 
mais il ne la fuyait plus. Helene le ſurprit, & 
le mena comme en triomphe auprès de leurs 
parens. Ils ne s' ennuyaient jamais d'ètre en- 
ſemble , & leur ſenſibilité l'un pour Vaatre 
Eclatait dans toutes les occaſions. H lène ſure 
tout ne pouvait, ſans rẽpandre des larmes, 
voir le moindre mal à ſon couſin. Un jour, le 
Comte n' avait pu prẽſider aux exereices du 
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Marquis, pour temperer Pardeur avec la- 


quelle il sy livrait. Il montait un ehe val 
neuf & difficile: il le dompta avec aſſez d'a- 


dreſſe; mais il revint tout trempè de fueur, 


La jeune H&#lene Etait auprès de la Comteſle : 
meh! maman , s &cria.t- elle, voyer donc 
comme le voila fait! il en ſera malade. Elle 
courut elle-meme preparer le linge pour 
changer le Marquis. Le lendemain le jeune- 
homme eut un peu de fievre ; il garda le lit. 
Heélène ne pouvaits'Eloigner de ſa chambre; 
elle le ſervait : la maladie continua quelques 
jours: on lui fit prendre des boiſſons fort ame. 
res: il montrait de la rẽpugnance. Helene 
voulut en goùter; elle parut les ſavourer avec 
plaiſir, & lui diſait du ton le plus tendre: 
a, mon couſin, ſi je pouvais boire tout ga 
pour toi, je le trouverais plus doux que des 
bonhbons—, Le jeune-homme I'Ecoutait avec 
ſurpriſe , & conſentait à recevoir de ſa main 
le deſagreable breuvage ; il eat rougi d'etre 
moins courageux qu'une enfant. Monſieur & 
Madame de 1, témoins de la complai- 
ſance de leur fils & de l'attachement d'HEele- 
ne, n'enviſageaient pour leurs enfans & pour 
eux qu'un avenir enchanteur. Le Marquis 
guerit bientot ; & ce fut alors que ſes parens, 
comptant trop ſur la bonte de ſon caractère, 
ſongerent tout-de-bon à cultiver les heureuſes 
diſpoſitions qu'il montrait pour les ſciences. 
Le pere d'Henriette & le Comte de T. 
I Etaient aſſez verſes pour enſeigner au jeune 
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Marquis tout ce qu'il en devait ſavoir, Pour2 

quoi,n'ayant point confie,durantſespremieres 

années „ Pimportant 100 de prEcepteur 2 

des mains Etrangeres , vont-ils l'abandonner 

preciſement lorſqu'il leur convient davantage? 

C'eſt a nos pères à faire de nous des hommes; 

ceux qui ont abjure ce titre ſaint n'y ſont pas 
propres, ce me ſemble. Juſqu' alors, monſie ur 

de T. & monſieur de V. avaientpartage le 

temps entre leurs occupations indiſpenſablee, 
& les ſoins qu'ilsdonnaient à leur jeune Ele. 
ve, de manière que le Marquis était toujours 
auprès de l'un deux, ou à la compagnie de ſa 
mere, Ses progres avaient EtE rapides; il eut 
bientot acquis toute la ſcience de ſes maitres, 
Heureux , 6 ſachant le borner du core des 
connaiſſances inutiles à Phonnete-homme & 
au bon citoyen , ces ſages parens euſſent re- 
commence le cours d'<ducation, pour donner 
à leur fils le temps d'acquerir plus de ſolidite, 
& de connaitre tout le prix de la vertu ! 
Peut- etre Paimait-il dé ja: du moins i] en avait 
ſucé le goat avec le lait; mais ſon innocen- 
ce était une tendre fleur, que le moindre 
orage pouvait detruire. Entre le mal & le 
bien, il eſt une route douteuſe, que les cir- 
conſtances peuvent confondre bientot avec 
celle qui conduit à l'un ou à l'autre: les gui- 
des qu'on nous y donne , les compagnons qui 
cowent la carrière, nous Egarent ou nous 
ſauver.t, Voila quel eſt le chemin ou Ion ſe 
propoſe de faire marchęr le Marquis, qui ve- 


4 [46] 
nait d atteindre quatorze ans. Ses parens cru-' 
rent de voir ſe conformer a l'uſage, & lui don- 
ner un maitre capable d'orner davantage fon 
eſprit. Une viſite que monſie ur de V rendit à 
une voiſine nouvellement arrivee de la Capi- 
tale, fut occaſion de ce changement dans le 
plan qu'ils #Etaient trace. On lui parla d'un 
Inſtituteur qui feſait des merveilles , & dont 
FEleve , fils du Marechal de Th, devait à ce 
guide éclairè ſes ſucces & ſa vertu. Monſieur 
de V, à ſon retour, enflama ſes enfans, 
en leur racontant ce qu'il avait appris; ils de- 
ſirèrent le meme avantage pour leur fils: & 
pour le lui procurer, ils le conduiſirent 
dans la maiſon d'<ducation la plus renommee 
de la Capitale, & n'oublierent rien pour dé - 
couvrir un Inſtituteur qui remplit leurs vues. 
Les établiſſemens faits pour ele ver la jeu- 
neſſe, ne ſont point mauvais en eux-mëmes: on 
pourrait en tirer d' auſſi grands fruits qu'on en 
voit reſulter de grands maux. Mais il y a bien 
des changemens à faire. Des hommes trop 
fameuxdirigeaient alors preſque tous les Col. 
leges du Royaume. Ces maitres, longtemps 
preferes, n'aimajentque les qualitẽs qui jètent 


de l' clat: l humble & modeſte vertu mẽtait pas 


ce qu' ils encourageaient. On prodiguait chez 
eux les diſtinctions flateuſesa VEloquence à la 
fecondits, à Vaiſance des productions bonnes 
ou mauvaiſes , pourvu qu'elles annongaſſent 
des talens: le ſoin de former les mceurs , 
cette partie eſſencielle de leurs devoirs , 


ttait negligee 3 le petit merite de les con: 
ſerver pures ctait a peine remarque, Vif & 
bouillant, plein d' ardeur pour toute eſpece de 
gloire, dans quels Ecarts ne va pas donner une 
ime faite comme celle du Marquis de 1 
Il devanca tous ſes Emules , parla latin com- 
me Ciceron, le grec comme Démoſthène; il 
ſut la Fable & l'Hiſtoire; il devint Poëte, 
phyſicien, Géomètre, Algebriſte , Philoſo- 
phe () enfin; plutot enfle que raſſaſiẽ de tou- 
tes ces ſciences , il s'y livra trop, & negli- 
gea la vertu qu'on ne loua jamais devant lui; 
le ſot orgueil, la ſuffiſance, un air d'occupa- 
tion important & mauſlade , trop ordinaire 2 
nos jeunes- gens dans ce ſiècle futile, ſuccẽdè- 
rent a l' honnète reſerve, à la defiance modeſte 
de ſoi- mème, à Vaimable & douce ingenuite, 

En placant le Marquis au College, mon- 
ſieur de T.. avait tranſplants fa famille 
dans la Capitale „ Pour &tre à portée de veil- 
ler toujours ſur ſon. fils. Ce n'eſt pas qu'il 
ſoupconnat la droiture ou la capacité des 
maitres auxquels il avait confie Vunique eſ- 
perance de ſa maiſon; il Etait fur leur compte 
dans l'erreur commune, & ne redoutait que 
la contagion des condiſciples. D'ailleurs, il 
courair après la chimère d'un Inſtituteur 
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(*) Tout cela ne s'apprend pas dans nos Coſléges; mais le 
Marquis avait d'autres ſecours. Remarquez encore, qu'il 
Felt ici queſtion que de la Philo ſophie de Ecole, qu'il ne 
faut pas conſondte avec Petude de la nature & du cœur hu- 
main: la premiere ne fait que des diſputeurs; la feconde fait 
des ſages, quoi qu en diſeut les nouveaux Thæologiens, 
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comme ee lui de 1 de The *, & ne sen 
rapportait qu'a lui pour ce chor! important. 
En attendant qu'on le dEcouvrit , monſieur 
de V. prit une chambre à cote de celle du 
Marquis, & lui ſervit de Gouverneur. Le 
Comte voulait qu'un homme ſur put Etre t- 
moin de toutes les demarches de ſon fils. Ce 
pere vertueux ignorait encore , que le pre- 
mier inconvenient de Veducation donnee par 
des hommes faibles comme les autres , mais 
que des vœux publics retiennent dans les bor- 
nes Etraites d'une dEcence trop minucieuſe, 
eſt de faire connaitre hypocriſie : il vit 
done ſon fils tous les jours; cependant mon- 
ſieur de V. & lui nepurentle garantir de ce 
premier inconvenient d'une Education Etran- 
gere: doublement aveuglespar leur tendreſſe 
& par le voile criminel que le jeune-homme 
venait d'apprendrę A tirer ſur ſes dEfauts , le 
pere , encore moins l'ayeul, ne o apergurent 
d'aucun changement dans ſes mœurs. 

Le premier pas vers la corruption que fit 
le jeune Marquis, fut un attrait degenere 
en paſſion pour l'ẽtude; attrait que l'on en- 
courageait , & qui ferma peut-etre les yeux 
ſur les vices naiſſans. En effet, ce gout ra- 
vait pas un principe tout a-fait pur: TEmula- 
tion Vavait fait naitre ; Porgueil , Venvie de 
ſurpaſſer ſes condiſciples Ventretenait; il n'a- 
vait pas d' antre motif dans ces premiers temps; 
car la jeuneſſe eſt incapable de vues plus re- 
levees: voila pourquoi l'on ne doit point don- 
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ner d' mules, comme on avait fait a monſieur 
Je Marquis (auprès duquel j'étais en cette 
qualité); car en voulant exciter les en- 


fans, on develope le germe des vices les 


plus fune ſtes à la ſocicte. Ce veſt pas aux 
Sciences qu'on peut attribuer ces dangereux 
effets , c'eſt a la manière des Maitres. 

Il eft un art charmant, qui toujours ex- 
cite Penthouſiaſme de la jeuneſſe ; art inutile 
dailleurs ; c'eſt la Potfie : le gout du Mar. 
quis pour le faux brillant des paroles me- 
ſurees & rimè es qu'on nomme vers, ſe ma- 
nife ſtait dans toutes les occaſions ; il frappa 
le Comte, & fut comme le premier rayon de 
lumière qui PEclaira ſur les diſpoſitions du 
je une homme. Un jour que ce dernier avait ce. 
IEbre la naifſance de ſon pere en vers latins que 
les connaifſeurs louaient beaucoup, Henriet- 

te tẽmoigna quelque tonnement à monſieur 
de T, de ee qu'il ne montrait que de la 
froideur. Cet homme ſage rendit compte de 
ſes ſentimens à ſon Epouſe devant leur fils. 

Ae fuis furptis , lui dit-il, de ce que 


Fon vante tant la Poëſie; elle ne me parait 


qu'un moyen ſar de donner un air colifichet” 
aux plus grandes ehoſes. C'eſt un art très- 
petit, ſur-tout dans notre Langue, qui n'a 
qu'une proſodie irreguliere & ſans harmonie. 
Jadmire quelque fois comment, malgre tou. 
tes les diffieultés de ce langage abuſif , Cor- 
neille a pu rendre {i grandement ſes penſZes, 
& Racine #'exprimer avec tant elggance 5 
"he? Partie, 5 
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de naturel : comment le travail, dans les yers 
de Boileau, double le prix de Jai matière: com- 
ment Rouſſeau, par un merite tout oppoſe , 
laiſſe quelquefois ſon art ſur la terre, avant de 
s Elever dans les cieux: comment enfin, les 
Voltaire, les Crebillon en ont ſurmonté Is dif, 
ſicultès; e ar on doit convenir qu'elle ſert admi, 
rtablement bien le premier par- tout ou il faut 
de la delicateſſe, de l'eſprit, & cet atticiſme qui 
lui eſt propre. Quant à nos Pottes lEgers , ils 
ſont dans leur Element avec nos rimes enfanti- 
nes. Mais Yai conſtamment eprouve,, qu'après 
avoir lu les chefs-d'ceuvres dont nos bons 
Poètes nous ont enrichis , je n'avais pas ce 
ferieux perſuaſif, ce je-ne-ſais-quoi de male 

qu'inſpire une belle proſe. Notre Langue, 
dont le ſeul mérite eſt une marche noble & 
ſimple, ne S accommode ni des inverſions, ni 
des EpithCtes entaflees que demande l'en- 
thouſiaſme poetique : ajoutez la pucrilite 
de la rime , qui nuit autant au naturel de 
Fexpreffion , qu'a l'enthouſiaſme mème, ef. 
ſenciel à toute Poſie. Je: conviendrai .donc 
que les agreables Rimeurs de nos jours anno- 
bliſſent des bagatelles; mais j avance que 
dlus ſouvent encore, ils rendent bagatelles 
les choſes ſcrieuſes, Jaime bien mieux qu'un 
Gentilhomme Ecrive en Proſe comme Fene, 
lon & Rouſſeau de Geneve, que de faire les 
beaux vers de Racine, on les riens char- 
mans de Chapelle & de Chaulieu, (de Ber- 
nard ou de Dorat). Mon 8 au Mary 
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quis, ſachez que le riche citoyen, exempt du 


travail ordinaire, ſe doit , par reconnaiſſan- 


ce, tout entier au ſervice de ! Etat, &qu'il ne 
peut cultiver legitimement que des talens uti- 
lesà la ſociẽté: il eſt d'autres delaflemenspour 
vous: dEdaignez les titres de Poere & d Ama. 
teur; de plus nobles vous attendent : ce goùt 
trop ſeduiſant a repandu le ridicule ſur les 
gens les plus eſtimables, par leurs qualitẽs. Qt e 
homme borne par une fortune mediocre qui 
le retient dans une ſorte d'inutilité, soc. 
cupe à bien tourner une Fable ou un Madri- 
gal, je Fexcuſe ; il peut avoir beſoin de ſe 
faire connaitre : mais celui qui ſemble ns 
pour proteger un certain nombre d'hommes, 
a des Etudes plus importantes à faire; il 
doit pEnetrer le citoyen de tous les Etats, 
& ſe preparer à ſervir chacun a ſa manière * 
comme lui-mème en eſt ſeryvi, _ he wh 

Ce qui ſarprendra , c'eſt que monſieur 
rr”, qui regardait le talent des yers 
comme futile & capable de d&tourner fon 
fils de Vapplication à des objets plus impor. 


tans , lui permit cependant de cultiver un 


art que beaucoup de perſonnes conſidèrent 
comme plus dangereux & moins noble. On 
fair que dans les Colleges ou I'Educatioa Etait 
confize aux Ignaciens, il y avait chaque an- 


ne un Exercice pompeux, mal-à. propos ſup- 


prime de nos jours, dans lequel les meil- 

leurs Ecoliers figuraient comme Ace urs. Cet 

uſage n'ẽtait blamable que par les acceſſoĩ res; 
C2 
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quant au fond, il eſt autoriſe par exemple 
de toute Pantiquite, Monſieur & madame de 
T *** furent invites pat les PP. a venir etre 
témoins des ſucces de leur fils. Mais fi le 
Comte avait conſenti que l'on cultivat un ta- 
lent ſans danger pour un homme de naiſſan- 


ce, il avait infinus qu'on devait lui faire ſen- 


tir, que c*ctait moins a l'action qu'il falait ſon- 

ger, qu'à ſe donner toute l'expreſſion du 
geſte, des traits, de ce langage univerſel , 

en un mot, que toutes les Nations enten- 
dent, & qu'il eſt beau de parler avec autant 
d'energie que de graces , puiſque de-la de- 
pendent ordinairement le ſucces des diſcours, 
la rẽuſſite des nẽgoeiations, & juſqu'a l'amabi- 
lite dans les ſociẽtẽs particulieres, En arrivant 
au College , monſieur & madame de T 
demandent leur fils. On leur repond qu'il va 
paraitre. Les Ignaciens ſe feſaient une fete 


de ſurprendre les parens, en leur cachant les 
roles que leurs Eleves devaient remplir. Un 


jeune Prince Savance ſur le Theatre ; de- 


clame avec feu les vers d'une mauvaiſe 


Tragedie latine: on lui donnę quelques aplau- 
diſſe mens; il anime, & de ployant ces geſtes 
heureux qui ne {ont point l'effet de Vart, 
mais un preſent de la Nature, il enleve les 
ſuffrages & les cœurs. Il effacait tous ſes 
Emules : mille bouches $ouvrent A-la- fois 
pour le loner ; on enviait le bonheur de ſes 
parens, & la Comteſle de T., enivrce 
de cet encens flateur , joulflair de toute la. 


I” 


gloire de ſon fils ( car C'Etait lui-mime). Mons 


lieur de T*** , le viſage couvert de ſes mains, 
derobair à ins Epouſe les mouvemens dont il 
Etait agité. Lorſque la Tragedie fut ache. 
vee, le Marquis Etala dans une Petite- piece 
toutes les grices & tous les ridicules de nos 
Pevits-maitres. Il n'ẽtait point dans celle-ci 
le ſeul qui brillat; le fils du Marechal de The* 
balanga quelque temps les ſuffrages: mais le 
Marquis devait tout ſurpaſſer, & bientdt Lon 
n'eut des yeux que pour lui. Enſuite il 
donna des preuves d'un talent bien au- deſ- 
ſous de l'art de peindre les actions des HE- 
ros, ou les ridicules des Petits - maitres ; 
il danſa: le Comte de 1. vit ſon fils, 


un Gentilhomme , Vheritier d'une des pre- 


mieres Maiſons "5, France, figurer au milieu 
d'une troupe de Sauteurs, dont les Ignaciens 
avaient obtenu difficilement la preſence: , & 
recevoir au milieu d'eux des clogey' font 


peut-etre il efit du rougir (*). 


Ce ſpectacle Etait devenu penible pour le 
Comte, depuis qu'il s tait apergu que fon 
but tai mal rempli. Enfin il sacheva. Le 
Marquis hors d'haleine & conduit par ſes 
Maitres , vole à ſes parens; fa mere lem. 


braſſe , & lui fait mille careſſes. Les Igna- 


ciens demandent au Comte ce qu'il penſe de 


| ſon fils, & wy feu qu'il a fait paraitre. Mon- 


ſieur de T les regarde, la (Everiteſur le 


1 *) N es-cu pas > nga de chanter ſi bien? diſait ! Philip- 
pe a ſon fils Alexandre. Ce n'cft pas qu'on doive rougir de 
| E 3 * 21 2 
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front: Vous auriez ruſſi 3 merveille , mes 
Peres, leur dit-il, fi je vous euſſe donné 
mon fils pour en bade un Roſcius — (1). 

Apres cette courte reponle , il leur tourna 
le dos; Henriette & le Marquis le ſuivirent; 
& les Ignaciens confus , ne ſavaient que- 
penſer ( z ). 
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connaitre les arts eien; au contraire , ils ajoutent au 
mérite: mais il n'y a que ceux qui les exercent , qui doi- 
vent s Papplatidir des Arts,comme Arts : les autres hommes, 
& ſur-tourles Grands, ne peuvent les regarder que cbm 
des moyens de perfectibilité , dont le coloris doit relever 
d'autres qualites, Si les Ignaciens euſſent inſinuẽ cette inten- 
tion, ils wauraient pas tant forme de fats, & de ces gens 
ſuperficiels „dont ils ont rempli l'Egliſe, la Robe & PE- 
pee. Pai ſouvent remarque , que ces Peres Etaient tout en- 
Hos aux accelloites. 5 
- (17 Cstait un 'Comedien fameux de Pancienne Rome , 
en faveur duque! nous avons un Plaidoyer de Ciceron. I 
lla it auſſi honnete · homme , quiexcellent Acteur. 
(s Vuſage d'exercer les deux ſexes fur un Theatre, 

aurait certainement ſon utilitè, quoiqu' il ne fut pas ſans ins 
conveéniens, ſi les Theatres de la Nation etaient plus eſtima« 
bles, mieux regles, moins danger eux par certaines pieces qu'on 
y Suffre „& par les maurs de eelles que Pon y voit briller. 
Vn Etabliſſement ou la jeuneſſe s *xercerait de la forte „de- 
viendrait tràs- avantageux. Un des Auteurs de Encyclope- 
die, apres avoir dit que dans certains Colleges, on feſait dE- 
.clamer aux Ecoliers de petites Pieces de Theatre , pour les 
exercer, ajoute : « On en a reconnu Vabus dans PUniver- 
” fire de paris, où on leur a ſubſtitue des Exerciees ſur les 
„ Auteurs claſſiques, beaucoup plus propres a leur former 
„ le goùt, & qui accoutument également les jeunes- gens à 
„ Cette conſiance modeſte nẽceſſaire à tous ceux qui ſont 
»» obliges de parler en public ,,, Cela peut ᷑tre vrai: mais 
ces Exercices, ſi propres à former le goùt, ne donnnetont pas 
les graces ; j'en appelle à experience, 


* 


Lorſque M. de T*** fut dans fa voiture, ſon 
fils vint l'embraſſer, en lui demandant d'un 
air timide, s il Etait mEcontent de lui, Non, 
mon cher Marquis, rẽpondit le Comte; mais 
je le ſuis beaucoup de vos Maitres. Je ne vous 


dirai pas, comme les Rigoriſtes , quiils 


ne devaient point vous faire copier des ri- 
dicules que vous pouvez prendre, loin de les 
corriger dans les autres: qu'ils ont fait jouer 
leurs Ecoliers en Hiſtrions, & qu'ils ne de- 
vaient ſe ſervir de Thiſtrioniſme que pour 
vous donner Fenergie de limitation ; qu'un 


Gentilhomme eſt ne pour etre , par des ver- 


tus Eclatantes, le modele que copient les 
Comediens ; & que c'eſt parmi nos conci. 
toyens , au milieu du monde , que vous & 
moi devons &tre en effet grands, genereux, 
compatiſſans, fideles ; que c'eſt nous avilir , 
& perdre un temps utile que de employer a 
jouer ce que nous devrions faire; que les 
Chevaliersa Rome ne monterent ſur le Thea 
tre, pour y reciter des vers, que par Fors 
dre des Tyrans, & que ce fut le bon Trajan qui 
les en fit deſcendre (*). Je laifle ces lieux 
communs , & je conviens qu'il eſt bon d'e- 
xercer la jeuneſſe à peindre les paſſions, 
parce qu'on leur enſeigne indirectement par. 


la, mais efficacement, a leur commander. 


Un jeune homme act de longue main A 
Yo 48 Sed plus oruli debere fatentur 
Se tibi , quod ſpectant, qui recitare ſolent. 
Martial dit que ce fut Domitien. 


8 
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peindre la fureur , a en ſentir les effets 5 i 
ne S' livrera que moderement dans laſociete; - 
ou du moins il voudra , dans les tranſports D 
de cette paſſidn , Vexprimer avec la grice 


accoutumè e, & des-lors il en temperera l'im- by 
petuoſitè ſur ceux qui enſeront les objets. Mais P 
vos Maitres n'ont pas rempli lebut. Ils v ous ont by 
efemines ; & fait prendre les ſemblans dan- l 
gereux de la fatuitẽ, dont peut- tre vous con- 1 
ſerverez longtemps la réèalité . Ces paroles ; 
Eclairerent Henriette: elle comprit pourquoi 
le Comte n'avait pas encourage le gout de ſon 
fils pour les vers; & que des talens eſti- ; 
mables en eux-memes, vils ne ſont culti- | 
vVEs dans des vues & par des motifs convena- 
bles, ceſſent d' etre utiles & permis. 
Le Marquis parut affligé: il avait cru re- 
ce voir de ſes parens des Eloges , bien plus | 
doux pour lui,que les applaudiſſemens d'une 
foule inconnue, Il voyait qu'il 8'Etait trompe, 
 & ſon amour-propre Etait mortifié cruelle- 
ment. Il emportait encore, en ſe retirant, une 
autre inquietude: ſes Maitres avaient deplu;il 
Jes aimait, peut-etre faudrait-il les quitter. 
Monſieurde T. commenca dèſlors à ſe défier 
de l' education que recevait la jeuneſſe chez 
les Ignaciens. Il ne nEgligea rien pour ac- 
querir des lumieres plus ſures; & comme l'on 
apprend tres-vite ce que l'on deſire beaucoup 
de ſavoir, il ne tarda pas à ſe convaincre 
qu'il leur avait imprudemment confis Ie 
Marquis. Mais ſa tendreſſe pour ſon fils était 
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ſi grande, qu'en l' tant de chez eux, il voulut 
lui donner des raiſons de ſa conduite, qui ne 
le mortifiaſſent pas. Il ſe rendit au College, 
le prit en particulier, & lui dit: Mon ami, 
vous avez atteint le terme que je juge 4 
propos de fixer à vos Etudes ; votre naiſſance 
vous impoſe des devoirs qui ne vous permet 
tent pas de vous livrer à votre panchant: 
vous vous devez à la Patrie de plus d'une 


manière: il faut commencer par payer de votre 


perſonne en ſervant I'Etat : vous allez done 
entrer dans un Corps dont le vrai courage 
eſt Pame ; vous pailerez quelques anntes 
parmi les Mouſquetaires; & lorſqu' une plus 
grande connaiſſance de vous- meme & du 


monde vous aura Eclaire ſur ce qui vous con- 


vient davantage , nous travaillerons à votre 
avancement , ainſi qu'a votre bonheur. Ce 
fut avec ſurpriſe que monſieur de a demela 
dans dans la rẽponſe du Marquis une certaine 


 opiniltrete , une raideur de ſentimens, bien 


differente de cette flexibilitẽ qu'il lui connut 
toujours. Son fils ne réẽpondit pas aux preu- 
ves de ſa tendreſſe comme il 8y attendait. 
Il fe vit oblige de lui ordonner de ſe tenir 
pret à ſortir des le lendemain, & le quitta peu 
ſatisfait. Henriette & monſieur de V virent 
rentrer le Comte tout Emu: il leur dit qu'il 
avait cru de voir mettre des bornes à l'eſpèce 
d' enthouſiaſme que ſon fils montrait pour PE- 
rude , & diriger cette ardeur vers des objets 
plus convenables : au | rang 10 i] devait tenic 
ag pig 


- 
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dans le monde: — Pour la premitre bois; Fa 
ajouta-t-il , je ai trouve plus ſenſible à la 
peine de changer ſon train de vie ordinaire, 
qu'aux marques de mon amitiè . Un vieillard- 
& une mere tendre excuſent facilement les 
fautes de la jeuneſſe: on ne vit rien que de 
tres-naturel dans la petite reſiſtance du Mar- 
quis, & peu sen falut qu'on ne lui en fit 
un mérite. 

Cependant le jeune de T. ſortit du 
College „ & dans le meme temps, ſes pa- 
rens crurent avoir trouvẽ I' Inſtituteur qu'ils 
deſiraient. Ils reſolurent de sen ſervir pour 
diriger leur fils dans la nouvelle & dangereu- 
e carrière qu'il allait fournir; de ſorte que le 
Comte, tranquillife par fa confiance ne ſe rẽ- 
ſerva qu'une inſpection generale ; une eſpèce 
de ſurintendance. 

En &tudiant le cara@tre de fon fils dans 
ce nouvel tat, monſieur de T ** reconnut 
que ce qu'il avait pris pour un mouvement 
eſtimable d'une prediletion pour l'ttude , 
n'Etait , dans le Marquis, qu'une attache à 
ſes Maitres & à ſes habitudes. Lorſqu'il fut 
Mouſquetaire , le genre de vie de cette nou- 
velle ſociete , fut incomparablement plus de 
ſon gout que Us, exercices de College. It ous 
blia les Ignaciens „ qu'il avait ſi fort aimes , 
pour ch&rir bien davantage ſes ElEgans Con- 
freres : on ne ſe diſtinguait pas dans leurs cer- 
eles par la ſolution d'un probleme , & par 


un — en baralipton ou en bocardoz le 
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Marquis ſe hata d'acquerir le nouvean genre 
de merite qu il lui falait pour y briller; en 
moins de quinze jours il eut I'e/prit du corps. 

Il entrait alors dans fa dix-huitieme annee, 
Lorſqu'il eut ſecouè la pouſſière des Ecoles , 
fa figure ſeduiſante parut dans tout fon Eclar, 
Il Etait fait au tour, & d'une taille au.deſſus 
de la mEdijocre ; ſes cheveux d'un beau cha. 
tain-clair Etaient bien plantés; il avait Þ'ceil 
noir & vif; Vair affable & ouvert; la phy- 
ſionomie noble & douce ; ſa bouche, quoique 
grande , était agreable ; tous ſes traits Etaient 
males & fortement marques : il fe tenait bien; 
Etait adrait , poli , tempEre par reflexion , 
mais emporte , petulant par caractère; & 60. 
pendant humain, liberal , prevenant ; & par- 
deſſus tout cela, ſon coeur était extreme- 
ment tendre : il joignait à ces qualites les ta- 
lens acquis par Vexcellente Education que ſes 
parens lui donnerent eux-memes : il dEpoſa 


parmi les Mouſquetaires l'air ſotement grave 


de nos jeunes Cartons 3 (air fi fort à la mode 
parmi nos bas Petits-maitres, qui affectent en 
public Vimportance & la {EveriteE,8 qui dans 
le ſecret, ont les mœurs des courtiſanes); il 
devint gai , amuſant. Mais en quittant ſes 
defauts de College , il en contracta de plus 
dangereux; Il fut extreme dans ſes gotits; dE-, 
vore de la ſoif des plaifirs , il ignorait le 


grand art de nen prendre que la fleur, de 


les varier, & ſur-tout de les choiſir. 
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LAGE DERES PASSIONS. 


1 


cui peecate licet, peccat minis; ipſa poteſtas 

Semina nequitiz languidiora facit. | 
Define, crede mihi, vitia irritare vetando; 

Obſequio vinces aptiùs ipſe tuo. 3 4m. e l. 4, v. 6. 


ſe des paſſions, ils ceſſent d'aimer leurs pa- 
rens, c' en eſt fait; ils vont devenir , comme 


tant d'autres, le lean de la fociete : ce n'eſt 


qu' en regnant toujours au fond de leurs cœurs 
par les ſoins les plus tendres, par une indul- 
gence raiſonable, une douceur jamais dé - 
mentie , qu'on pourra les ſauver. 
Le Comte s'&tait flate , que docile a ſes 
Jecons , Eclaire par un homme ſage , pru- 
dent, experimente , ſon fils ſcaurait en profi- 
ter pour connaitre le danger & le fuir. Il le 
crat longtems; une trompeuſe dEcence 
voila les de fauts du Marquis, & cachait aux 
yeux de ſes parens & de ſon Gouverneur 
meme les de ſordres ou il ſe prẽcipitait. Mon- 
ſieur de * * ſe reprocha bientot de l'avoir 
mal- a- propos expoſe à VinEvitable ſẽduction 
de l'exemple. EE, 

Cet Inſtituteur vante qu'on avait mis au- 
pres du jeune de ** +, lui fut inutile: c. 
tait un de ces hommes ſëvères, qui ne ſachant 
Pas gagner la confiance de leurs Fleves , ne 
les penètrent jamais; ils manquent toujours 


S 1; lorſque les enfans ſont dans la cri- 
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le but, qu'ils marquent trop haut, & font 
hair la vertu, qu'ils peignent comme ils la 
pratiquent, rebutante & ſauvage. Moinseclai- 
rẽ qu'on ne Vavait cru, ee conducteur neut 
d autre ſoin que de recommander le travail. 
De ce côté-là, il wavait rien à deſirer; par 
vanité, le Marquis voulait tout ſavoir mieux 
que les autres: & le Gouverneur ſeduit par 
les ſuccès de ſon Elève, devint trop confiant 
malgre fa rigidite ; il crut le Marquis ſans de- 
fauts , parce qu'il avait d'abord Etabli la ne 
ceſſitẽ de les lui dErober tous, en lui feſant 
entendre qu'il nen excuſerait aucun. | 

J'ai dit que le Marquis avait Vambition 
de ſe diſtinguer par tout ce qui rendait 
recommandable dans les focietes ou il en- 
trait, Cette diſpoſition eſt un ſtimulant 
avantageux, mais dont il faut diriger pru- 
demment les eſſors. Que va-t-il faire, au mi- 
lieu d'une jeuneſſe choiſie, que ſes mceurs , 
encore plus que la naiſſance, pourraĩent faire 
conſiderer , fi quelques particuliers , indignes 
du nom de Mouſquetaires , n'y rẽpandaient 
un levain de libertinage & de corruption, 
qu'on aurait tort d'attribuer a tout le Corps? 
Malheureuſement ce ſont preſque tou- 
jours ceuxlà qui donnent le ton: tout ce 
qui ne les imite point, eſt plat ou ridicule, 
Le Marquis fut entraine par quelques - uns 
de ces fanfarons libertins , auxquels tout 
le monde fait que les actions les plus hor- 


tibles mont quelquefois rien coyte, On les 
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a vus ſouvent ſe faire un jeu cruel d'inſulter 
de paiſibles Citadins, & de les provoquer 
au combat: digne maniere d' exercer le cou- 
rage! Ames viles! tapageufs mépriſables! 
le peuple qui conquit autrefois le mon- 
de, donnait une couronne à celui qui ſau- 
vait la vie d'un Romain : qu'eùt-il fait de vos 
pareils? Mais ce weſt pas tout; aulieu de 
sen tenir aux honnetes ſocietes que leur 
naiſſance les met à portèe de frequenter , ils 
partagent les plaiſirs crapuleux de la plus 
vile portion du genrechumain; de ces hom- 
mes obſcurs & vicieux qui ne connaiſſent 
que des femmes perdues. C'eſt avec ces li- 
bertines, Echappeesde leurs villages, ou ſor- 
ties de la populace des villes, que des jeu- 
nes-gens qui doivent tenir un rang dans le 
monde, celebrent de ſcandaleuſes orgyes.... 
Eloignons Veffrayante & dangereuſe pein- 
ture, qui dans ce moment S offre à la pen- 
fee.. ... « Voila les modeèles qu'eut le mal- 
heur de ſuivre le jeune de I · Le Comte, 
ele vẽ par un père vertueux , loin de la Ca- 
pitale, ne connaiſſait pas tout le peril on lui- 
meme expoſait ſon fils: le Marquis donnait 
dans tous les travers, dans la plus ſale debau- 
che , que ſes parens & ſon Gouverneur lui 
croyaient encore ſa premiere innocence. 

Mais tandis que ſous Je maſque hypocrit 

dont les pedaus de College & ſon inepte 
Gouverneur lui firent une neEceſlite de cou 
vrir ſes défauts, le jeune de Te: trompe 
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un n pare tendre & clairvoyant , Helane court 
d'autres dangers , qu'Henriette eſt encore 
loin de ſoupgonner. Mademoiſelle de * * - 


allait entrer dans ſa onzième ann&e lorſqu'on 


parla de conduire le Marquis à Paris. Sa tante, 
qui n'Etait jamais ſortie de la maiſon de ſes pa- 
rens, avait cru mieux faire en ſe conformant 
au ridicule uſage , qui vent que des filles 
deſtinees à Etre mères-de-famille ſoient Ele, 
vees au couvent ; c' eſt-à- dire, dans Pen- 
droit le moins propre à les inſtruire de ce 


qu'elles doivent ſavoir. Monſieur de T: 


diſait que lquefois a ſon Epouſe qu'elle ſuffiſait 
pour Helene : mais la modeſte Henriette ſe 


deflait d'elle-meme. Ainſi dès qu'on fe fut 


determine à donner au Marquis des maitres 
Etrangers, madame de * ** choiſit dans 


la province un monaſtère pour ſa nièce , & 
la mit au couvent de C., dont les Religieu- 


ſes paſſaient alors pour dever les jeunes De- 
moiſelles mieux que par-tout ailleurs, par les 
ſoins que leur Abbeſſe, de l'illuſtre Maiſon 


- de L , prenait elle- meme de leur Education, 


Tous les jours la Comteſſe,juſqu'a fon depart, 
allait paſſer deux heures avec Helene. Mais 
on ne peut, en quelques ſemaines, acquerir 


des lumières que Vexperience ſeule peut 


donner. Heureuſement , Helene ſe trouvait 


alors aſſez éclairée pour tout apprecier ; la 


trempe de ſon eſprit & de ſon cœur Etait ſi 
excellente, qu'elle ſut jouir de la tranquil- 
lite que I'Eloignement du monde procure , 
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des exercices en uſage dans les récréations 
des Penſionnaires, de la vie reglee qu'elles 
mènent; & ſe garantir en meme-temps du 
mauvais exemple de cette jeuneſſe inquiète 
& gravement futile. Les avantages, dont 
je viens de parler, ſont effectivement les 
ſeuls qu'on puiſſe tirer des Couvens : car pour 
tout le reſte, un lieu de retraite, où la frivo- 
lite règne, n'eſt gueres propre à former une 
fille qui doit un jour gouverner ſa maiſon, ſes 
enfans , ſon domeſtique. Ce ſerait a des veu- 
ves prudentes , que l' education des jeunes- 
perſonnes devrait &tre confiee , puiſque les 
meres ne veulent plus ſen charger; & non 2 
des filles mortes au monde, ſans experience, 
ſans intEret aux ſucces de leurs ſoins ; à des 
filles chez qui les grimaces tiennent lieu de 
piété; les Aagorneries „de marques d' attache- 
ment, & qui ſe donnent entrelles, comme a 
leurs Eleves , leurs vues intereſſces pour de 
Pamitise. 

NeEanmoins ce fut pendant ſon Ejour chez 
ces filles, parmi leſquelles la douce intimité 
pEnetre fi rarement, qu'HeElene rencontra un 
cceur digne du fien. La jeune & belle LEo= 
nore Etait la troiſieme des filles de madame 
la Baronne d'E * * qu'on Elevait dans cette 
maiſon : Helene , frappee de ſon merite , ne 
peut luirefuſer ſon eſtime, & comme elles fe 
reſſemblaĩent par la bonts du cœur, elles 
de vinrent inſeparables : innocentes toutes 
deux, ſincères „tendres, elles trouvaient 
Lune auprès de l'autre tous leurs plaiſirs. HE. 
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lene & LeEonore avaient le mime defir de 


retourner auprès de leurs parens; on ne par- 
vint jamais à leur inſpirer de l'indiffèrence 
pour eux, & de l'amour pour une vie que 
Ia nature, la raiſon & la religion bien enten- 
dues rẽprouvent également. La Comteſſe vit 
cette liaiſon d'Hélène, & l'approuva: de 
ſorte que Lẽonore, touchéèe des marques 
daffetion qu'elle en recevait, attendait auſſi 
impatiemment l'heure on madame de 1 
venait voir fa nièce, qu'Helene elle- meme. 
Malheureuſement la Barone dE, retira ſa 


| fille, longtemps avant la ſortie de mademo- 
ſelle de I.; & quoiqu'une jeune Religieuſe, 


amie de LeEonore, s efforgat de la remplacer, 
comme elle n'avaitni lemèrite ni les ſentimens 
deſintErefies de mademoiſelle dE, Helene 
trouva bien des momens ou le vide fe fit ſen» 


tir aſon cœur. Mais je dois parler ailleurs de 


cette Religieuſe, qui Etait de la maiſon de Q.. 

Quatre annees $'Ecoulerent dans ce ſEjour 
ennuyeux ; mademoiſelle de * * devait 
y reſter encore deux ans; mais la Comteſſe 
quiſupportait impatiemment Vabſence dH é 
Jene , ayant fait un voyage pour la voir, 
elle eut occaſion de connaitre mieux les mai- 
ſons d*Education publique. Les bienfaits 
qu'elle rEpandit ſur le Monaſtere , aſſez mal 
rente,l'ayant fait mettre au rang des protec. 
trices, on lui donna un logement à l'exté- 
rieur de la maiſon; elle eut meme le privile- 


ge d' ye entrer tous les] jours pour . 
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niꝭce. Si la Comteſſe rear vu qu'Helene, elle 
n aurait peut - tre pas connu les abus des Cou- 
vens; mais elle vit ſes compagnes. Ce fut alors 
qu'elle eut occaſion de s'aperce voir, non 
ſans la plus grande ſurpriſe, combien elle S- 
tait trompee en re gardant comme Pazile de 
la douceur & de l'innocence, une retraite 
ou les Elèves de venaient vaines, impErieu- 
ſes , dEfiantes , jalouſes, mediſantes , four- 
bes , indifferentes pour leurs parens, dont on 
aquelquefois des raiſons de les detacher , & 
toutes de feu pour la diffipation & les plai- 
firs. Elle obſerva , que les jeunes-filles n'y 
trouvaient pas meme la ' tranquillite qui ſem. 
blait &tre l'eſſence de ces Etablifſemens ; que 
la vie qu'elles mènent dans les Monaſtres eſt 
tumultueuſe; qu'elles y ſont dans une agita- 
tion continuelle, & ſe diſpoſent ainſi de 
bonne - heure à n'avoir que du dẽgoùt pour 


la vie ſẽdentaire propre à leur ſexe, & con- 


venable aux mères de- familles. Elle vit rè- 
gner parmi les Religieuſes Vavide e&goi/me , 
Fenvie dèvorante & le ſombre ennui. Puis 
jetant un nouveau regard fur le Plan d' E- 
ducat ion qu'on ſuivait, pour des jeunes De- 
moiſelles, qui du cloitre, devaient paſſer 
tout - d'un < coup au gouvernement de leur 
maiſon , elle en fut rEvoltee. Eloignees du 

monde, qu'elles aiment fans le connaitre , 
de teſtant le ſtjour qu'elles habitent , Hen- 
riette les entendit /e prometere de ſe dedom- 


mager un jour de mille priyations pueriles 
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dont on leurs fait un chatiment. Elle vid 
qlb'elles attendaient impatiemment cet ttat 
de liberté, dont leur imagination oiſive, 
exaltee par la lecture de certains Romani 5 
leur feſait une peinture trop belle pour ere 
vraie : que des filles auxquelles toute eſpece 
de domination eft interdite , S"empareient 
avidement des jeunes=perſonnes qui leur ſont 
confiees , pour exercer ſurelles une  puiſſance 
auſſi capricieuſe qu abſolue ; que! "eſprit mi- 
nucieux d'une ſoc iet qui ne peut & ne dois 
v occuper que de bagarelles, retrecit la ſp hers 
de leurs idees:que la gene & la eontrainte ren- 


dent Phumeur des Eleves,aigre, revicheginſus- 


portable; que ne voyant que hair, Ia tendre 
amitie, H aimable confiance talent des vere 
cus done elles n avaient aucun exerple ; os 
plutòt, qu on leur feſait perdre | idee que Ia 
nature en avait gravee au fond de leur caur; 
qu'il fe ftletriſſait, ce tendre caurzque les 2 
ions viles Gle golt des petites choſes le reſſer. 
raient; comme la generoſite , la magnani- 
mitè, la tendreſſe euſſen t du le dila ter, Gc. 
Madame de T ** fut tẽmoin de mille au- 
tres abus: effrayee, & tout-à · la- fois ſatisfai- 
te , en voyant qu'Helene ẽtaic Echappee au 
danger, elle &criv it a monſieur de T · pour lui 
communiquer la refolution qu'elle avait pri- 
ſe d' enmener leur nièce: elle reconnut enfin, 
qu'une fille , élevée ſous les yeux d'une 
mere ſage , apprend à cette Ecole tout <& 
qu'elle doit favoir, 


Rh [68] 
Mais le Comte de 1. , durant Vabſence 
de la Comteſſe, avoit fait queſques decou- 
vertes peu avantageuſes ſar le compte de leur 
Ms : il pria ſon Epouſe de revenir , & de 
laiſſer encore Hslène pour quelque temps 
dans fon Monaſtère. Henriette obéit, quoi- 
qu'elle crit avoir raiſon: maisaccoutumee a 
reſpecter le Comte comme à Vaimer , elle ſe 
rEſerva de lui dire ſes raiſons de bouche , 
perſuadee qu'il les approuverait, 

Ce fut le lendemain de ſon arrivee , 4 
qu une de ces avantures odieuſes, trop ordi- 
naires dans la Capitale, Eclaira le Comte de 
T * „ & donna de triſtes lumieres a la Com- 
teſſe elle-meme ſur la conduite du Marquis. 
Fenriette venait de rendre quelques viſi- 
tes. Un embarras ſurvient: madame de A. 
met la tite à la portiere ; elle apergoit un 
homme Age , preſque ſous les piéds de ſes 
chevaux , qui fondait en larmes. Elle fut 
vivement touchee , car elle penſa que ce 
malheureux venait d'etre froiſſe, Elle or- 
donne à ſes gens de le degager, & de le 
faire monter dans fa voiture. Elle s' empreſſe 
de lui demander $'il Etait bleſſẽ': alors cet 
homme pouſſant un profond ſoupir , lui dit : 
Non, madame ; & plit-a-Dieu que je 
le fuſle , & n'avoir point d'autre ſujet de 
peine, je n'en ſeraispas reduit à deſirer que le 
jour d' hier eat été le dernier de ma view, 
Henriette charm&e de ce qu'il n' avait point 

de mal, n'en fut pas moins ſenſible à la dou- 
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leur qu'il feſait paraitre : elle le preſſa de 
lui en decouvrir la cauſe , en feſant entendre 
au vieillard qu'elle etait diſpoſce a Pobliger. 
—Ah! madame, repondit-il , pEnetre des 
marques de bontes qu'il regevait ; puiſque 
vous le permettez , je vais vous entretenir 
de mes malheurs: ils ſont grands; puiſlent. 
ils n'exciter que votre pitié ! 

Nishard (c'eſt ainſi que get homme ſe nom. 
nlait) Etait un marchand orfevre, que la mau- 
vaiſe conduite de ſa femme avait ruine. Sa 
famille était compoſce de pluſieurs filles , 
qui toutes ayaient de la beauté. Lainee ſur- 
tout, qui ſe nommait Luce, était de la fi- 
gure la plus intèreſſante, Quant aſa femme, 
le bon- homme ayoua , dans le recit qu'il 
fit a madame de 1, qu'elle navait été 
guères plus reſervee ſur le chapitre de Phon- 
neur, que fur celui de Economie; il ajou. 
ta, que cette indigne mere stant apergue 
qu'un homme riche remarquait la jeune Lu- 
ce, elle avait donné les mains à l'un de 
ces arrangemens., qui paraiſſent ravoir rien 
que de permis; mais dont le terme eſt le def. 
ordre: ſous prẽtexte de prendre ſoin de l du- 
cation d'une fille aĩmable qui n'a pas de for. 
tune , il eſt des hommes cprrompus. 1 
cherchent à ſe donner des droits ſur elle, & 
à la ſeduire. Luce fut miſe en apprentiſſage 
par l'homme dont ſa mere avait accepts les 
offres: il donna une penſion aſlez forte pour 

exiger qu'on eùt des Egards pour elle; ; 


3 

recommanda ſur- tout qu'elle ne ſortit jamais, 
à moins que ſa mère & lui, de concert, ne 
Fenvoyaſſent chercher. Heureuſement pour 
Luce, que cet homme eut la delicateile de 
vouloir laiſſer agir la reconnaiſſance, 

La ſeconde des filles de Nishard ne fut pas 
auſſi heureuſe que ſon ainée. Elle plut aun 
Mouſquetaire nommé de Q., qui connaiſſait 
la mere, & qui n'ignorant pas combien elle 
avait lame vile & baſſe, vint un jour lui pro- 
Poſer une partie de plaiſir: il lui dit que com- 
me ſa fille Juſtine( c'eſt le nom de la jeune 
Nishard) avait la voix agréable, il la priait 
de l'amener: Opera ſucceda au diner; un 
ſouper dElicat,des vins & des liqueurs de tou. 
tes fagons, ſuivirent le voluptueux Spectacle, 
La mere Nishard wétait pas ſobre ; bientot 
elle perdit le peu de retenue qui lui reſtait, 
Alors le jeune-homme , preſque far de n'e- 
tre pas refuſe, fit briller à ſes yeux une 
bourſe aſſez bien fournie pour la tenter, 
Elle eft à vous, lui dit il, en la lui preſen- 


tant, ſi vous me laiſſez ... Que vous laiſ- 


ſerai-je, intérompit la mere, en regardant la 
bourſe d'un œil anime? Votre Juſtine, 
gontinua le jeune- homme —. La Nishard pa- 
rut hẽſiter. Une montre fut ajoutèe, avec 
quelques autres bijoux. Alors, en bégayant, 
en combatant peut ètre le remords, inſepa- 
rable Furie qui ſuit toujours le crime, Vin- 
fame demanda : —Combien y a- t- il L'or 
le repand ſur la table; ſon fatal Eclat achève 
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#tblouir une malheureuſe mere ; elle com2. 
pte le prix de Vinnocence de fille, & 
conſent à l'abandonner. La Nishard retourne 
chez elle.,, Elle laiſſe Juſtine.., Malheureu- 
ſement, le pere était en campagne; il ne re- 
yint que huit jours apres cette fatale partie. 
Dès que le jeune- homme ſe vit ſeul avec 
Juſtine, craignant quelque retour de la part 
de la Nishard, il ſe hara de ſortir de I apparte- 
ment garni dans lequel il les avait recues, & 
conduiſit le ſoir- meme la jeune perſonne dans 
une chambre qu'il avait meublee à ce def. . 
ſein. Il lui donna une vieille goyvernante 
verſce dans Vart de la corruption & de la de- 
bauche , qui avait ordre de tenir la porte 
toujours ferme, & d'en garder la elék. II 
paſſa le reſte de la nuit avec la jeune Ni- 
Shard ;'& le ſacrifice de ſa vertu ne fut pas 
differs, Pour comble de malheur , en peu de 
temps le jeune-homme,ſeconde par lavieille, 
ſut faire gliſſer le poiſon du libertinage dans 
cette ame innocente & novice ; Finipue 
dence & la provocante jaſciveté, prirent! 
place de la timide modeſtie. Mais le ciel eſt 
juſte; le ſẽducteur fut lui-meme la dupe de 
ſa perverlite, 

Juſtine exactement renfermée durant les 
premiers mois, Etait ſoigneuſement cachée 
à toutes les Zunaiſkgces de ſon Raviſſeur. 
Lorſque le goùt du jeune- homme fat Emouſ- 
e, il en de vint moins jaloux ; ſes amis eu- 
rent acces dans Vappartement ou il entrete- 
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gait a maitreſſe; & malgre l'attention qu'il 


eut de ne jamais la laiſſer ſeule avec eux , la 


jeune-perſonne leur parut trop innocente , 
pour ſe défendre des pieges qu'on pourrait 
lui tendre. Elle était d'ailleurs vive, en- 
joue, agacante ; cette découverte les en- 


cCouragea. Un jour , l'un d' entr'eux ſe piqua 


contre le Comte de Q:; il y eut des propos 


qui firent craindre un combat: le Comman- 


dant fut averti de cette querelle. Le lende. 
main, ſous pretexte de reconcilier de Q · 
avec ſon adverſaire, des amis communs pro- 
posèrent d' aller tous enſemble le trouver ches 
fa maitreſſe. A peine ils arrivaient , que Je 


jeune Comte regut un ordre du Commandant 


qui lui enjoignait de ſe rendre ſut-le- champ 
a Fhotel, C*etait un tour que ſes amis lui 
Jouaient ; tout était concerté entr'eux pour 
ex cuter leur deſſe in. Ils eurent bientdt trons 
ve une commiſſion pour la vieille , qui deyait 
ja tenir Eloign&e pendant quelque temps. La 


facilité de la petite Juſtine, ouvrage du 


Comte de Q * * , les convainquit que juſqu'a- 
lors , il n'ayait RAE à la petite Etourdie 
qu'un Amant & Ioccaſion. La rẽuſſite de leur 
projet devait les ſatisfaire : cependant, com- 
me tous, à l' exception d'un ſeul, Etaient des 


libertins ſans principes, ils firent le complot de 


ſe venger des peines que le Comte leur avait 
donnees pour le tromper ; car pluſieurs fois 
Vayant ſondé au ſujet de Juſtine, ils saper- 
gurent qu'il nentendait-pas raillerie ſur la 

fidélité 
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fdelite de fa maltreſſe. Ils reſolurent done; 
par un trait abominable de malice & d'indi- 
gnité , que Pun dentrieux , nouvellement 
penëtré de ce poiſon cruel, ſuite & punition 
du libertinage, le communiquerait a Juſti- 
ne,qui porterait ce preſent à leur ami. Un ſeul 
deſaprouva cet affreux projet, & declara qu'il 
n'y conſentirait jamais. Comme il Etait bra- 
ve, & qu'il et ẽtẽ dangereux de le bruſquer, 
les autres feignirent d'en quitter le deſſein: 
mais une pareille noirceur avait trop d'appas 
aux yeux de ces effrẽénẽs, pour l'abandonner de 
la ſorte; il fat decide qu'ils ſe cacheraient 
de leur ſcrupuleux confrere , & qu' ils con- 
ſommeraient, a ſon inſcu , une action dont 
ils ſe promettaient le plaiſir le plus vif. 
Lors donc que tout fut diſpoſe pour lexe- 


cution de leur complot, ils prirent le jour 


onde Q * allait a l'ordre; un billet fabri- 
quẽ au nom du Comte leur fit ouvrir la porte 
par la vieille ; ils ſurent enſuite, moitié gre, 
moitié force , ſe débaraſſer de la duè- 
gue par des commiſſions lucratives, On cę- 
da , pour » lors , la jeune Nishard au mi- 
ſerable qui devait lui faire partager ſos tour- 


mens. Cette idee fait frEmix . , . Infortunce! 


il ne lui manquait que ce dernier genre de 
corruption, 

Quinze jours #'&taient Ecoults „ depuis 
cette affreuſe journẽe, lorſque la deplorable 


victime ſe trouva dans l'ẽtat le plus triſte : 


comme elle ignorait la cauſe des don 
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leurs aiguts , qu'elle reſſentait, elle de- 
manda des ſecours à la vieille. Celle- ci, 
après s etre inſtruite de la nature de ſon mal, 
ne lui rẽpondit que par des cris & des jure- 
mens; elle lui découvrit, fans mEnagement, 
le genre honteux de ſa maladie. La jeune- 
fille ſe deſeſperait ; mais ce n'ẽtait 1a que le 


commencement d'une ſcene” bien plus fa- 


cheuſe. Le jeune-homme arrive. La vieille 
Faccable de reproches, & lui demande, en 
chargeant ſon diſcours des lourdes Epithetes 
de halles, &il n'eſt pas honteux-d'avoir mis 
la panvre Petite dans Vetat pitoyable on la 
voila? & peu ven falut que, ſans attendre 
ſa reponſe , & pour marquer plus de zele, 
elle ne le dEviſageat. De Q, étourdi des 
criailleriesde la vieille, & peut-dtre tou- 
che des pleurs que Juſtine rEpandAit en abon- 
dance, fut d'abord interdit ; mais bientor 
Elevant la voix à ſon tour , il les fit taire 
toutes - deux, & cbmmanda qu'on s'expli- 
qudt. Rien n tan plus clair, & l'inſtruc- 


tion ne fut pas longue: : de Q ne répondit 


a la vieille que par ah oufflet: les noms 
J'infime , de malheureuſe, & beaucoup 
d'autres, accompagnèrent les mauvais trai- 
temens dont il FPaccabla; dans l'excès de fa 
rage, il tire ſon Epee , & s' avance ſur Juſti- 
ne; il lui ordonne avec d'horribles mena- 
ces de lui rendre compte ſur-le-champ de ce 
qui $'ctait. paſſé le jour que ſes amis ctaient 
venus en ſon abſence ; il jure, que le moin- 
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Are menſonge va lui cotiter la vie. Juſtine _ 
Te jète aux genoux de celui qui a perdue, 
& le conjure de lui donner le temps de ſe re- 
mettre, pourqu'elle puiſſe le ſatisfaire; & ſur- 
tout, elle le conjure d'dter de devant ſes yeux 


ce fer terrible, dont la vue la fait Evanouir de 


frayeur. Trop ignorante pour connaitre Vim. 
portance du recit qu'elle allait faire, & d'ail- 
leurs hors d'elle-mème, elle ne diſſimula rien 


outes let que qu'on lui fit: ſes réponſes 
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furent fi naives, que la 1 17 5 devenue tou- 


te oreilles, ſe voyant diſculpee , fe jeta 
ſur elle, & voulait etraggler. La fureur 
de la gouvernante calma ce Comte de 
Q z il fit licherpriſe a cette meg 2 
lorſqu'il eut tiré Juſtine de ſes mains, I 
conduiſit à la porte, & S abbaiſſa juſqua'a la 
frapper du pied, en lui diſant: — Allez 
ma mignone}, faire voir à votre digne mère 
le fruit de ſes prudentes legons . C'eſt ainfi 


que Vinfime ſuborneur, ajoutant Vinſulte 


aux torts qu'il avait deja, punit ſa victime de 
la depravation dont il eſt l'auteur. 
Juſtine deſeſptree , ne ſachant ou ſe rẽfu - 
gier ; ne doutant pas que ſa mere ne la traität 
comme la vieille gouvernante avait voulu le 
faire, ne roulait dans ſon eſprit que des idées 
funeſtes, & ſongeait à ſe dElivrer par la mort 
des maux qui Vaccablaient. Après avoir erré 
quelque temps à l'aventure, le hazard la 
conduiſit devant une de ces maiſons ou la de- 
bauche outrage la nature & la raiſon. Cette 
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infortunee, ſouffrante , les yeux charges de 
larmes, encore a jeun , tombe de faibleſſe 
a la porte. Une femme accourt , qui voyant 
une jeune fille deſolte & - jolie , n'heſfite pas 
à lui donner un azile , & tout ce qui lui ſera 
ne ceſſaire. Cette perſonne obligeante, était 
une de ces erSatures infames , qui font tra- 
fic de la beauté. Juſtine n'ẽtait plus à elle- 
"meme , & ſe trouvait ſans re ſſource; elle 
ſuivit fa pretendue bienfaitrice lara N- 


naitre. Lorſqu elle fir * dans Ta maiſon „ elle 
ne cacha pas ſon tre état; „ & tächa d'in- 
terefler pour ell , en feſant le recit de ſon 


malheur. Ung«foule de harpyes qui Fentou. 
rajent, f7rouverent fort plaiſant, &lui don- 
_NPEnt à entendre aſſez clairement, qu'elles 
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Ine lui feſaient pas 'honneurde la craire; el- It 
les ne lui Epargnerent pas non plus les 
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queſtions impertinentes. Cependant IAp- 
pareilleuſe, qui avait ſes vues ſur elle, 
continua de lui faire accueil, & n' eut garde 
de laiſſer Echapper une fi belle proie: 
bien ſure que cette figure ſéduiſante la 
dodommagerait amplement de tout ce qu'e]- 
le ſeroit obligée d'avancer. Elle propoſa 


donc ſes conditions. Juſtine deſeſperee ,| p 
voit un moyen de conſerver une vie, qui a] à 
tant de charmes a ſon age : elle ne refuſef 
rien. Cependant l'abime qui $'ouvre ſous ſeg MN 
pas, ne laiſſe pas de PEpouvanter. Sans avoir c 


de vertu, Thorreur d'un Etat qui va la fairq p. 
tomber au- deſſous de ce qu'il y a de plus vil c 
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horreur ſi naturelle à tout ſon ſexe , ne laiſſa 
pas de la faire friſſonner: elle pleurait 
amerement_, ſans rEpondre à tout ce qu'on 
lui difait. Dans une conjoncture ſi triſte, 
toute prere à perir , a commencer un aviliſ- 
fant métier, le ciel la ſecourut. On annonce 
un Mouſquetaire. C'etait preciſement le mè- 
me qui $'&tait oppoſe au deſſein de ſes amis 
contre de * & fa jeune maitreſle, Il etait 
bien loin de craire qu'il allait rencontrer dans 
ce lieu de deſordre , la fffalheureuſe Juſtine. 
C'Etait à lui qu'on la reſervait *; après Pavoir 
prevenu ſur ſon état, on la lui préſente. II 
fit un geſte de ſurpriſe , en l'apercevant. La 
jeune-fille , qui le reconnait , court a lui, 
tombe à ſes genoux , les embraſſe, & laiſſe 
parler ſes pleurs. Le e ee n'etait 
que trop bien diſpoſe pour elle: Emu, 

attendri , il la relève, la conſole , la tran- 
quilliſe , en donnant ſur-le-champ des ordres 
pour Varracher de ce lieu: lorſqu enſuite il 
apprit de fa bouche tout ce qui $'ctait paſle, 

il eut peine à retenir ſon indignation : il 
Ienmena dans ſa voiture, ne la quitta qu'a- 
pres l'avoir placee ſirement oy pourvut 
a tous ſes beſoins, 

Revenons au perede J nie A ce vieux 
Niskard , dont l'abſence avait £46 funeſte à 
cette ee A ſon retour, ſurpris de ne 


pas trouver chez lui la plus jeune de ſes filles, 


ce malheure ux père l'avait demande avec 
empreſſement. Sa coupable Epouſe , qui 


D; 


[78] 


$Etait repentie d'un auſh grand: crime * 

avait d'abord cherché fa fille & de Q-* 
mais toutes les dEmarches qu'elle fit n. eu- 
rent aucun ſucces, Elle prit alors le ſeul 
parti qui lui reſtait , en ſe prẽparant a jouer 
ſonrole , de e e a tromper ſon mari,. 
lorſqu'il ſerait arrive. Aink des que Nishard 
parla de Juſtine , elle ſe mit à pouſſer 
des gémiſſemens qui l'effrayèrent: il Vine 
terroge ; elle s'arrache les cheveux. Le 
bon- homme imagine tous les malheurs , & 
la preſſe de parler: enfin elle avoue, en ſan- 
glottant , qu'elle n'a pas vu leur Juſtine de- 
puis pluſieurs jours, Nishard, deja malheu- 
reux, nattendait pas ce farcralt a ſes maux. 
II gémit longtems ſur le ſort de ſa fille, 
qu'il ne connaiſſait pas, mais qui repandit. 
Phorreur ſur ſon infortune. 

Le bon marchand en etait à cet endrait de 
ſon rEcit , & ſes larmes redoublaient , lorſ. 
que la Comteſſe arriva chez elle. Touchẽe 
du deſaſtre de cet honnete-homme , elle 
le fit entrer , pour entendre la ſuite de I'hiſ- 
toire de ſa famille, connaitre toute Teten- 
due de ſon malheur, & le faire ceſſer, git 
Etait poſſible encore. Alors le vieillard mit 
plus d'ordre dans ſon diſcours, & s exprima 
a-peu-pres dans ces termes : 

Hier, Madame, continua-t-il , je fus 

oblige de ſortir aſſez tard ; deux jeunes-gens 
bien mis paſſent rapidement aupres de moi.. 
Ils apercoivent une jeune-Hille elegament pa- 
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re, que trois hommes forcaient à monter dans 


un caroſſe de louage. —Eh! voila Juſline, 
$Ecrie lun deux! A ce nom, mon cœur 
palpite. En- méme- temps ils arrètent les che- 
vaux : celui qui venait de parler ſe ſaiſit de 
la portière.Traitres, dit-il avec fureur , 
vous allet me le payercher==. Il tire ſon ẽpee. 
La foule &arr&te autour d'eux; on appelle la 
garde. Je gémiſſais en moi-meme ſur l' ẽtat 
d'une infortunge toute belle, que ſon mau- 
vais ſort condannait à ſervir d' amuſement a 
cette Jeuneſſe: dẽèbordẽe. Les trois rav iſſeurs 
deſcendent „ Ecartent la foule avec leurs 
epées, tandis que la jeune - perſonne re- 
connaiſſant ſon libèrateur, s'Elance dans ſes 
bras, en lui donnant les noms les plus doux. 
Le peuple a bientot ẽtẽ du parti d'un je une- 
homme charmant, qui paraiſſait ètre l'amant 
& peut- tre Pepoux de la jeune - perſonne; 
on le comble de louanges ; on leur ſert de 
rempart ; on les d&gage ; on les porte dans 


une autre voiture. Je, m'approche comme ils 


y montaient, & mes yeux ſe fixent ſur celle 
qu'on avait e Juſtine . . Ah ! ma- 
dame, c'etaft ma fille ! je la reconnais; je 
n'ecrie : mais je ne pus etre entendu. Les 
jeunes. gens ordonnent au cocher de partir. Mes 
genoux ſe derobaient ſous moi; cependant 
je fis un effort: je m'attache à la voiture, 
& rien ne peut m'obliger a Vabandonner. Le 
trajet fut long; enfin l'on arrive dans le faux. 
bourg Saint-Germain. En un clin-d'ceil „les 
D 4 
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deux jeunes-gens & ma fille en ſortent, & 
ſont recus dans une maiſon dont la porte S eſt 
ferme ſur eux. Apres avoir vainement tents 
de me faire ouvrir , je me ſuis vu dans la n&- 
ceſſitẽ de me retirer ſans voir ma fille. La con- 
naiſſance de ſon malheur , que je ne pouvais 
plus me diflimuler,me fefait fondre en larmes. 
Je revins chez moi: en arrivant , je dis à 
ma femme que jJavais vu Juſtine. A cette 
nouvelle, elle parut interdite , & fi conf- 
ternce , que je ne pus me defendre de quel- 
ques foupcons ; mais ils me feſaient horreur , 
& j'en rougiſſais après m'y etre arretE. Ce 
matin , comme je me preparais a ſortir, elle 
a tout employes pour w'en empecher ; en me 
repreſentant qu'il ſeraĩt mieux qu'elle-me- 
me allit chercher Juſtine , que ma pre- 
ſence pourrait trop effray er. Elle a ſi fort in- 
ſiſtẽ là-deſſus, que mes doutes fe ſont re- 
nouveles, Jai feint de me rendre , & la 
laiſſant partir, je Fai ſuivie à quelque 
diſtance , juſqu'a ce qu'elle arrivat dans Ia 
maiſon on Juſtine Etait entree la veille. Je 
me ſuis place de facon à la voir lorſquelle 
ſortirait , ſans en ètre apercu. Au bout d'un 
quart - d'heure, elle eſt revenue. Juſtine 
la reconduiſait: cette pauvre enfant em- 
braſſait Fauteur de fa perte, quiſe hàta de 
la quitter , en lui diſant: - Sur-tout, ma 
fille, qu'on te cèle à ton père. Ou on te cole 
à ton père, ai- je rẽpẽté ! Je ne puis ſonger 
ſans Epouvante à ce que j'ai ſenti dans ce 


! 
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moment cruel. Je conſiderais ma fille avec 
du rouge, des mouches des diamans , & 
ces habits coquets , infames attirails de la 
dEbauche. —Elle eſt donc perdue , me di- 
ſais-je, cette fille que j'aime! & je ſais 
reduit a meEpriſer, A dẽteſter ma femme, ma 
compagne , la mire de mes enfans! | 

Mon premier mouvement a Etc daller à 
elle, & de la punir d'un crime qui fait fré- 
mir la nature. Je me ſuis retenu, pour ne pas 
faire un Eclat auſſi deshonorant qu'inutile; & 
la voyant $'Eloigner , je me ſuis preſente à 
la porte de ma fille. Les ordres que ſa mere 
venait de donner, me Vauraient fait refuſer, ſi 
je n'y avais rencontré le jeune homme, qui, 
la veille, arracha Juſtine à ſes raviſſeurs. Je 
me ſuis fait connaitre à lui; il m'a traité 
avec des Egards que je n'oublierai jamais, & 
m'a conduit juſques dans l' appartement de ma 
fille. -Voila, mademoiſelle , a-t-il dit, un 
honnete-homme que je vous preſente , dont 
la vue doit vous faire le plus grand plaiſir—. _ 
Juſtine $habillait,elle geſt retourn&e : cette 
pauvre fille ne connaiſſait pas encore le cœur 
de ſon pere ; elle a pouſſé un cri percant , & 
ſerait tomb&e à la renverſe, ſi je ne Veuſſe _ 
ſoutenue. Je la mouillais de mes larmes, 
moi qui comptais I'accabler de reproches. Je 
me Petais propoſe , lorſque Javais vu ma 
fille, mon ſang, montrer un air ſatisfaĩt au ſein 
du libertinage: la parole expira ſur mes lè- 


vres. Il eſt des fautes fi grandes, que Von 
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ne trouve point de termes pour les repros 
cher aux coupables. En rouvrant ſes yeux, 
que la honte avait fermes , la malheureuſe 
Juſtine a vu mes pleurs : malgre moi, je la 
preſſais contre ce cœur paternel qu'elle dẽ- 
chirait, Elle s'eſt jetèe à mes genoax ; elle 
me demandait pardon » & pour Fobtenir, 
elle diſait la verits , & révelait toute la tur- 
pitude de ſa mere. Chaque mot qu'elle pro- 
noncait portait le poignard dans mon ſein : 
eh! quelles lumières funeſtes ſon diſcours 
n'a-t-il pas repandues ſur le ſort de ma fille 
ainee ! 

Tuſtine achevait de m'inſtruire, lorſque 
le Comte de Q eſt entre ; j'ai vu l'auteur 
des malheurs de ma fille & des miens. Son 
ami l'a mis au fait en deux mots de tout ce 
qui venait de ſe paſſer. Puis m'adreſſant la pa- 
role: —La maniere dont vous venez de vous 
conduire , monſieur, ma-t-il dit , me donne 
pour yous I plus ſincere eſtime. J'ai tout fait, 
vous venez de Vaprendre, pour effacer du ſou- 
venir de Juſtine , les torts de ſon premier 
Amant. Lil hive eſt convenu que les Ega- 
remens de fa maitreſſe Etaient l'effet nature! 
des pernicieuſes maximes qu'il avait debitées 
de vant une fille innocente, qui aurait pu le 
rendre heureux, & des conſe ils de la corrup- 
trice ſous la conduite de laquelle il Favait 
miſe : il eſt au deſeſpoir de ce que par ia 
faute , elle s'eſt vue rẽduite à n'avoir dau- 
tre reſſource qu'un lieu infame , dont Jaieu 
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le bonheur de lar retirer auſſitõt qu elle y fut 
entree. Mais, monfieur , lorſque je c&de 
Juftine qui m'a plu , à celui qui Va aimse 
avant moi , les ſEparerez-vous au moment ou 
Forage .qui les -avait brouilles vient de 
ceſſer; & rinſtant ou. ils ſe promettaient 


de gotiter dans leur réunion, les plaiſirs les 


plus doux, ſera- t- il celui de la douleur & 


du de ſeſpoir? Car il ne faut pas vous taire que 


je leur avais donné rendez-vous aVOpera: 
Juſtine a ſon appartement vis= 4 vis ; elle 


n''avait qu'un pas a faire; de * * devait 87 


trouver comme par hazard: là, je me propo- 
ſais de les reconcilier aux dEpens de mon pro- 
pre cœur: les malheureux qui avaient fi 
cruellement abuſe de Vinnocence de votre 
fille, l'auront va ſortir de chez elle, & Font. 
aſſaillie; ils Yenlevaient ſans doute pour lou. 
trager encore ; ſon amant & moi nous ſommes 
heureuſement ſurvenus dans cet inſtant , & 
nous l'avons miſe pour jamais à couvert de 
leurs embuches. Nous comptions n'avoir plus 
d'obſtacles à ſurmonter ... . . Mais non, 
mon Ws „votre rencontre n'en eſt pas un: 
j'dfe me flatter que vous laifſerez Juſtine à 
Vamant dont elle eſt adorée. Les loix de 
Ihonneur le plus ſEv&re ne defendent pas un 


tendre attachement; & i ma prière eſt de 


quelque poids . .. . Vous paraiflez me de ſa- 
prouver, monſieur: mais ſongez que de Q- 
veut lui faire un ſort: & puis, votre fille eſt 
hors de chez vous; tout eſt dit il y a long- 
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tems; le recit qu'on vient de vous faire ne 
laiſſe aucun doute làa-deſſus . .. Je vous en 
prie, continuait-il , en me prenant les 
mains „ n'affligez point ces pauvres en- 
fans ; que te jour ou vous retrouvez Juſtine 
foit un jour de joie—.... 

Je vous Favouerai , madame, je fas ex- 
tremement peinẽ qu'un jeune- homme gene- 
reux & compatiſlant , fat ft peu delicat ſur 
Fhonnetete des mœurs. Je lui rEpondis avec 
tous les Egards qu'il meritait , mais avec un 
air de fermetẽ „qui cependant ne lui deplut 
pas, que je ne pouvais conſentir à voir ma fille 
_ dans le deſordre. Je me difpoſais à Penme- 
ner, & je Tui-avais déja ordonné de me 
ſuivre , ne preſumant pasqu'on osat la rete- 
nir;mais je reconnus que Je me trompais. De 
Q, furienx contre moi, Fa fait paſſer dans 

une nets pièce, & je ne Vai plus revue. 

Le jeune- homme a paru deſaprouver le pro- 
cede violent de ſon ami: ila pendant long- tems 
tout employt᷑ pour me conſoſer. Qu'il eſt ſe- 
duifant! il charmait ſans doute ma douleur, 
mais ne la guriſſait pas. IF a pourtant excite 
ma confiance, lorſqu'il m'a promis de mettre 
de Q. à la raiſon, & de me faire rendre Juſ- 


tine. Charme de cette promeſſe, je nai pas he. 


firs i lut ouvrir mon cœur anfujet de mon au- 
tre fille. Quoĩ i ma-t-il dit avec un empreſ- 
ſe ment extraordinaire , vous en avez encore 
aner e] e ꝛſt auſſi bien que Juſtine?elle eſt ex 


poſte—2.. I a voulu que nous allaſtous ſer | 


_ 
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le. champ [ arracher au danger;il m'a preſque 
entrains , & y ai ſenti que je le ſuivais avec 
plaiſir. Maisn'ai-je pas commis une impruden- 
ce en lui feſant connaitre ma chere Luce ?.. 
Nous l'avons trouve chez fa maitreſſe, oc. 
cup e, attentive , aimant Fouvrage : lorſ- 
qu'elle nous a parle , Vinnacence & Iinge- 
nuiteſe peignatent encore ſur ſon front. Le 
jeune-homme en paraiſſait charme. O Dieu? 
me ſuis-jedit 4 moi-m&tme en la voyant, celle- 
ci du moins aura-t-elle Evitele ſort de ſa mal- 
heureuſe ſœur! Madame, j'implore votre pi- 
tis : daignez protéger mes filles & moi. Le 
defenſeur de Juſtine m'a dit que dès demain 
il placerait Luce auprès d'une Dame reſpec. 
table, qu'il nomme la Comteſſe de J.: 
mais doĩs- je me fier a quelqu'un dans un fie- 
cle. Tout-à- coup le vieillard Sarrete ; 
il regardait quelqu'un qui parlait dans la gal- 
terie : == Madame, eh, le voila, gecrie-t-il! 
par quel bonheur ſe rencontre-t-il chez vous? 
je viens de le voir , ce bienfefant jeune- 
homme, fans qui ma fille Etait perdue pour ja- 
mais... - Le voila... Madame, il sap. 
proche 2. 

La Comteſſe ſe lève, elle apercoit ſon fils: 
quel fut ſon Etonnement ! En abordant ſa mè- 
re, le Marquis de ſon cõté, ne fut pas moins 
furpris de la prẽſence de Nishard. Cependant 
il affecta beaucoup de liberté, en la priant de 
Sintereſſeren faveur de cet honnète-homme, 
dont il [ut fit le loge. Et s adreſſant à Nisbard; 


ai patle à madame la Comteſſe de J“, 


lui dit-il, pour votre fille, c'eſt une 0 
terminèe. Vous pourrez la preſenter de- 
main à dix heures chez cette Dame; je 
m'y trouverai. En mème- temps, il embraſſa 
la Comteſſe, en lui diſant qu'il était fache 
de la quitter fitdt , mais que ſon devoir le: 


W a I'Hotel. 


© Nishard , fans le ſavoir, venait de don- 
ner a la Comte de eines lumières ſur la 
conduite & les liaiſons de ſon fils. Elle 


renvoya le vieillard „ après Vavoir engage 


d'aecepter une ſomme pour ſes beſoins les 
plus preſſans. Elle l'aſſura de nouveau de ſa 


protection, dont elle ſe propoſait de lui 
faire voir les effets des le lende main. 

CTLorſque le Marchand fut parti, madame de 
T. #abandonna aux reflexions que ſon recit 
feſait naſtre;elle ſe rappe lait ſur- tout que ſon 


fils avait trouve Juſtine dans un lieu où il 


weallait pas pour elle, & ces mots, Je cede 


Juſtine, qui m'a plu; Je les reconcilie aux 
depens de mon cœur. Ce qu'il avait dit en- 


ſalte Faffligeait davantage encore; il avait 
entrepris de perſuader a un père, qu'il pouvait 


laiſſer ſa fille au ſein du libertinage; & con- 


fondant la dẽbauche & amour, les Ioiæ de 
Phonneur le plus ſevere ne dfendene vas un 
tendre attachement >. avait-il ajouté. Elle 
S'affligea le reſte du jour, & ſes craintes al- 
laient toujours en craiſſant, lorſqu'on lui an- 
nonca le retour de ſon Epoux, ' 
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Monſieur de T.. arrivait de Fontaine 
bleau, ou la Cour Etait pour-lors. En tra- 


verſant le carre four de la Comédie - Fran- 


coiſe, il avait apercu ſon fils. II fait arrèter, 
deſcend, & ſuivi d'un feul domeſtique, il 
vole ſur ſes pas. En s'approchant de plus 
pres , il reconnut qu'il etait, avec le Comte 
de Q, dont la reputation était perdue, 
& Pamitie undeshonneur. Un vieillard & une 
jeune, fille les accompagnaient. De * par- 
lait a cet homme avec beaucoup de feu. Ils 
entrerent dans une maiſon ſans apparence: 
monſieur de 1. arréète un moment; il 
refAechit ſur ce qu'il doit faire. Il n'etait pas 
encore dèterminé, lorſque le Marquis & de 
Q* ſortirent. Trop de motifs engageaient 
le Comte à approfondir cette ayenture , pour 
n'en pas ſaifir l'occaſion. II ſuit le domeſti- 
que qui venait d'éclairer les deux jeunes- - 
gens jufqu'a la porte de la rue; il entre avec 
lui. Monſieur de T trouve le vieillard 
au milieu de deux filles jolies, & tous trois 
fondans en larmes. Ce ſpeQacle Vintereſle , - 
& fait un peu changer Videe qu'il a d'abord - 
priſe d'un lieu ou de * * conduifaitle Mar- 
quis. La preſence inattendue d'un homme 


reſpectable ſurprend le vieillard, mais ne 
lui cauſe point cet. effroi qw'Eprouvent les 


malhonnètes-gens. II allait parler; lo Comte 
le préèvient, en lui feſant des queſtions ſur 
les jeunes- gens qui ſortaient de chez lui. Le 
vieillard ſatisfait avec candeur a tout ce 90 ¹ 
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lui demande. Cependant le Comte m tait 
pas aſſez inſtruit. Quelle était la cauſe de 
ces larmes? & comment ſon fils connaiflaite 
il ce vieillard & ſes filles ? Il ſe nomme, 
& dit à l'inconnu de hui confier ſes chagrins. 
Le vieillard lui rẽpond par une exclamation 
de ſurpriſe : il commence par raconter ce 
qui vient d'arriver dans la journ ée, & le 


bonheur qu'il a eu d'etre remarque par 


madame la Comteſſe de . Il nomet rien 
de ſon hiſtoire ; il ajoute, en montrant ſa fille 
aince, que C'eſt là celle que le Marquis de 
placer chez madame la Comteſſe de J- 


qu'il vient de Famener, à la ſollicitation . 


Marquis, afin de paſſer la nuit tous trois 
enſemble, en attendant l'effet des promeſ- 
ſes de madame la Comteſſe, qui doivent s ef- 
fectuer le lendemain. Le vieillard embraſſe 
tes genoux du Comte, & le combla de be- 
nedictions. Luce & Julie imitent leur pere; 
& monſieur de T***,convaincu qu'ils le meri- 
taient, leur promet de joindre ſes ſe cours a ce 
q ue fe rait ſon Epouſe en leur faveur. 
Mais, s'il etait ſatisfait du vieillard, la 
conduite du Marquis de T*** , qu'il a dé- 
melee , malgre PFattetition du pere de Juſ- 
tine à le diſculper, fit naitre dans ſon cceur 


les regrets les plus vifs. Il remonta dans ſa 


voiture, & futa PHotel des Mouſquetai- 
res. II prit en particulier le Gouverneur 
de ſon fils, & s'informa de ſa maniere de 
vivre. Par les rEponſes de cet homme, le 
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Comte demeura perſuade qu'il avait été la 
dupe de ſon Elève, & que le Comte lui-meme 
paſſait dans ſon eſprit pour un modele de 
vertu. Monfieur de T ** intérempit leus 
eloge „ que le Gouverneur avait commen- 
cè, pour lui apprendre tout ce qu'il venait de 
decouvrir, —Je crayais, monſieur , ajouta- 
t- il, que vous aviez ſon amitié & ſa con- 
fance ; je vois que vous avez ignore fes tra. 
vers; vous en etes un peu moins criminel à 
mes yeux, mais vous n'etes pas excuſable: 
deſormais le Marquis n'aura d'autres guides 
que monſieur de * & moi. 
L'accablement du Comte en arrivant chez 
lui, frappa vivement Henriette & ſon père: 
ils s' empreſsèrent tous deux pour en connal- 
tre la cauſe. Monfieur de T crut de voir ladiſ- 
ſimuler à Vayeul de ſon fils; il pretexta une 
legere indiſpoſition. Mais lorqu'il fat ſeul 
avec la Comteſſe, ſes larmes coulèrent mal- 
gre lui en la regardant. Cependant il ne ne- 
gligea rien pour calmer une Epouſe effrayee, 
Vous ſavez tout ce qui m'affſige, lui dit- 
il: en un meme jour, nous ſommes inſtruits 
Fun & Fautre des Egaremens d'un fils que 
nous Etions bien loin de craire ſouills par 
de honteux deſordres . Il lui fit alors le rE- 
cit de ee qui venait de ſe paſſer. Monfieur 
& madame de T versèrent des larmes amè- 
res, en fe communiquant les circonſtances 
d'une avanture que d'autres parens auraient 
traitée de bagatelle, Comme ils ſe repen- 
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tirent alors d'avoir Eloigne de leur preſence 
le Marquis & la jeune Helene ! Ils reſolu- 
rent de faire revenir dans leur maiſon ceux 
que la nature, la tendreſſe paternelle „ & 
les loix leur ordonnaient d'inſtruire, de dé- 
fendre „ de preſerver de la corruption. Ils ſe 
di rent: Notre fils a la ſcience du bien & du 
mal; tichons de faire tourner à ſon profit 
une connaMlance néceſſaire a l'homme ſo- 
cial ; mais que des étrangers donnent trop 
dangetwufement“ 

Le lendemain , le Comte & la Comteſſe, 
pour remplir leurs engagemens, envoyè rent 
des le matin chercher Nishard & ſes filles. 
- Monſieur de 1. ſurpris de ne voir que 
Luce avec ſon père, demande au vieillard 
_ oh eſt Julie ? J'ai amenE mes deux filles, 
monſieur, rẽpondit le Marchand: mais voici la 
ſeule qui ſoit digne de paraitre devant mada- 
me la Comteſſe & devant vous, pour vous re- 
mercier avec moi de vos bontes, Mes il luſtres 
bienfaiteurs', votre généroſité Va ſauvée : 
_ Enſuite il les pria de lui donner un moment 
d'audience particulière, pour leur detailler 
ce qu'ils ighoraient encore: & comme il ne 
voulait pas deshonorer ſa femme dans l'eſprit 

de Luce , il lui ordonna daller rejoindre 
fa ſœur. Nishard apprit au Comte & a 
la Comteſſe , que la veille , il avait trou- 
ve le Marquis & monſieur de Q qui Vat- 
tendaient a la porte de PHdtel de T*** ; que 
tous deux lui avaient montre les diſpoſitions 
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les plus raiſonnables, & $Etaient bornés A 
lui demander qu'il prit huit jours pour ſe 
determiner, Laſſurant que pendant cet in- 
tervalle, it ſerait le maitre chez J uſtine; 
que le Marquis avait ajouté, qu'il falait met-- 
tre Luce aupres de a ſœur. —Je ne gou-- 
tais pas ce plan „ ajouta Nishard ;. mais 
monſieur votre fils m'a donne. fa: parole 
d' honneur qu'elles feraient toutes - deux 
également reſpectees , & je Vai cru. J'ai eu 
la ſatisfaction, en reprenant Luce, de m'a-- 
percevoir que ſa maitreſſe était une femme 
eſtimable. Elle n'a pas eu le moindre ſoup- 
con-, en voyant un homme faire quelque 
choſe d' utile pour une jeune- fille dont il con- 
naiſait la 'mere.. Jai reflenti la joie la plus 
vive, lorſqu'elle m'a dit que, depuis deux 
ans que Luce Etait chez elle, cet homme 
( honnete ſelon elle) ne lui avait jamaisparle' 
ſeul-à-ſeule; que tous ſes diſcours ne ten- 
daient qu'a lui donner d'excellens avis „ & 
que cela n'avait pas mEdiocremient contribus* 
a la confirmer dans l'opin ion qu'elle avait 
toujours eue, que c'Etait un homme de bien. 
Si je n'avais ſu a quoi mien tenir, j; aurais 
penſé comme elle.) Elle a ajouté, que mon 
pouſe & ce Monſieur, ayant expreſſẽment 
e fendu de laiſſer ſortir Luce en aucun temps 
que par leurs ordres, elle les avait exacte-- 
ent ſuivis juſques- là; mais que ſentant bien 
u un père Etair le maĩtre, elle me priait de lui 
uiſſer un mot ſigns de ma main, qui lui ſer- 
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| virait A prouver qu'elle ne avait remiſe 
qu'a moi, J'ai fait avec plaiſir ce quelle exi- 
geait; & nous avons amené ma fille aince 
aupres de ſa ſœur. 

Je rai pas revu ma femme depuis hier- 
mat in. Vous favez combien elle eſt coupa- 
ble. Luce, par un rEcit exact de tout ce 
qui s eſt paſſe , lorſqu'on Va miſe en appren- 
tiſſage chez la Marchande „n'a fait qwag- 
graver ſes torts. C'eſt le haſard, ou plutôt 
la protection du ciel qui la ſauvee ; ſa mere 
avait vendue comme ſa ſœur. Send 
Vous connaiſſez tous mes malheurs, mon- 
fieur , & vous auſſi, ma geEnereuſe protec- 
trice : vous ven ez den tarir la fource..., 
Daignez me conſeiller la conduite que je 
dois tenir avec celle qui depuis trente anne 
eſt ma compagne ; que jai tendremeht ai- 
mee ; qui m'aima de mème dans des temps 
plus heureux; dont l'ẽtourderie & la negli- 
gence ont renverſes ma petite fortune, 
& qu'enſuite tous les vices ſont venus avilir 
auſein de Vindigence & de la pauvreté.— 
Le Comte dit a Nishard de conſulter ſon 
cœur, & de le prendre pour juge. — Ah 
monſieur, reprit le vieillard , fi je le con- 
ſultais , il me dirait encore que les filles qui 
me reſtent , graces à vos bontes , n'ayant 
plus rien à craindre de leur mere , je dois lui 
pardonner, vivre avec elle comme aupara- 
vant, & tächer de rappeller dans ſon ame 
abrutie quelques étincelles de raiſon—. La 
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comteſſe approuva Nishard ; elle lui prowit 
de rEtablir ſes affaires, & de ne jamais Pa- 
bandonner. Et ſe tournant vers ſon Epoux :; 
Quel malhe ur pour des enfans, lui dit- 
elle, mon cher Comte, lorſque leur pere 
ou leur mère ſont vicieux! Les exemples 
& les préceptes les perdent alors ſans reſ- 
ſources—. 

En mème- temps madame de T +** donna 
ſes oidres pour Juſtine , qu'il etait à pro- 
pos d'Eloigner pour quelque temps de toutes 
ſes anciennes habitudes , en la mettant dans 
une retraite ſire. Le Monaſtere ou elle la 
fit conduire n'Etait pas une de ces maiſons oz 
il eſt deshonorant d'avoir été: la Comteſſe 
les regardait comme des Etabliflemens abu- 
lf „qui puniſſent moins des fautes paſlces , 
qu'ils n anẽantiſſent les bons - propos à former: 
elle ſavait qu il ne faut pas avilir le coupa- 
ble, lorſque l'on veut qu'il ſe corrige; & que 
cet obſtacle eſt le plus grand a ſon retour 
vers le bien. Ce fut un Couvent ordinaire 
qu'elle choiſit, mais le plus regulier , ce- 
lui dont les Religieuſes Etaient le mieux 
unies entr elles. Juſtine devait cependant Y 
reſter peu, ſeulement pour le motif que j'ai 
dit , & afin que ce ſéjour lui rendit l'air de 
d:cence qu'elle avait perdu. Ceſt-la le ve- 
ritable. & le ſeul avantage qu'on puiſſe retĩ- 
rer de ces maiſons. Madame de 1 ſe pro- 
poſa de continuer par-la-ſuite à prendre 
ſoin de cette fille, & de travailler à ſon 
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bonheur , fi elle ſavait “en rendre digne. 
La ſeule idée, que ſon fils Lavait aimée, 
lui feſait regarder comme un devoir cet acte 
de generoſite (*). Pour Luce, elle voulut 
la mener elle-meme chez madame de J.. 
Henriette y trouva ſon fils. Elle fut reęue 
de la jeune Comteſſe avec des marques ex. 
traordinaires de reſpect & d' affection: cette 
Dame lui dit qu'elle trouvait Luce infini- 
ment de ſon goùt; mais que cette fille lui ſerait 
A jamais ſingulièrement chere , a cauſe de 
la main qui la lui offrait. 

Loe Marquis revint avec ſa mere pour ſa- 
luer monkeur de 1. Ce tendre pere, 
après avoir embraſſé ſon fils avec la meme 


* cordialitE qu'autrefois , lui fit entendre qu il 
deſirait de le revoir chez lui: mais il ne loi 


dit rien du motif de cette reſolution. L' on 
parla de Juſtine. Le Marquis 1ougiſſait. On 
comprit à ſon embarras , a ſes réponſes pre 
Cipirees , qu'il craignait qu'elle went été 
trop ſincere, Ses parens lui cacherent avec 


ſoin qu'ils euſſent peEnetre toute ſa con- 


duite : comme ils voulaient employer d'au- 
tres moyens que le reprimandes & les pu. 
nitions , pour le rappeler au genre de vie 
honnete , ils devaient paraitre ignorer que 
leur fils sen far Ecarte, a; 5 
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(e) l faut conſacrer ici quelques lignes a la reconnailan- 
ce : cette Juſtine Nishard, aujourd'hui fille pieuſe, mere - de. 
famille reſpectable, excellente Epouſe , fait le bonheur d'un 
pete. d'un mari, Eve daimables enfans : & tous ces avan- 
tages, tous ces biens ſont ds A madame la Comteſſe de T* 
Qu'une belle action a d'heureux & de nombreux eſſets! 
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Pour que le Marana quittat decemment 
un Corps honorable , dans lequel il n'avait 
paſſe. que tres-peu de temps, monſieur de 
Te obtint Pagrement du Roi, pour ceder 
ſon Regiment à fon fils. Ce pere ſage 
ne laiſſait jamais Toupconner le motif de ſes 
demarches. II voulait avoir auprès de lui 
homme dont il devait compte a la Patrie; 
mais il n'eut garde de montrer la main d'un 
guide, & d'humilier celui qu'il voulait faire 
toujours penſer dignement de lui-mème: il 
ne negligea rien pour lui inſpirer l'amour de 
la vertuzmais au lieu de vaines & froides de- 
clamations ſur la dEpravation des mceurs, il 
employa Vexemple plus efficace dune vie 
que la ſageſſe rendait heureuſe. Il ne reuffit 
pas d'abord, & s' Etait attendu ; le Marquis 
Etait trop zvence dans la route de la corrup- 
tion, pour revenir tout-d'un-coup ſur ſes pas. 
Plus d'une fois le Comte crut devoir engager 
une mere tendre , que les Egaremens d'un 
fils uniquement aimé penetraieht de dou- 
leur , à la renfermer en elle-meme : il lui 
fit entendre qu'il falait dEvorer ſes larmes 
pretes à couler , parce qu'alors elles les edit 
rẽpandues en vain ; ce qu'il Etait important 
de ne pas faire: il lui promit de Tavertir 
quand il ſerait temps d'employer ce moyen, 
qui ne réuſſit pas ſur tous les cœurs. Mais 
comme elle lai parut trop ſenſible , il forma 
la reſolution de lui dérober toujours une 


partie de la verite, Inutile precaution ! Hen- 
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_ Flette de fon cote , ſavait pEnetrer tous leg 


Jecrets de ſon fils, & mieux inſtruite que le 
Comte de tous les travers du jeune- homme, 
c'ẽtait elle qui ſouvent Epargnait | un pere, 
en les lui cachant, 

On ſera peut-etre ſurpris que des parens 
auſſi vertueux ſe contentaſſent d'Eclairer 
toutes les actions de leur fils, & den tre, 
pour ainſi dire, les tEmoins , ſans em- 
ployer leur autorite pour en arrèter le cours 
dangereux. Ils Etaient trop ſages pour ſe 
conduire ainſi. Ne pouvant ſe diſſimuler la 
faute qu'ils avaient faite en abandonnant le 
Marquis a des mains Etrangeres , avant qu'il 
füt aſſes forme pour refifter également au 
ſeandale du mauvais exemple, & aux amor- 
ces inſidieuſes de la volupte , ils connurent 
qu'il n'Etait qu'un moyen de la rẽparer. —Si 
nos defenſes , ſe diſaient-ils quelque fois, 
ſuffiſent ſouvent pour preter aux objets in- 
difffrens en eux-memes un charme irréſiſti- 
ble, que ſera- ce lorſque nous contraindrons 
un panchant fougueux & ſeduiſant ?. Ci'eſt 
pretendre arreter par une faible digue le 
cours d'un fleuve dé ja dEborde;ou retenir Je. 
ruption d'un volcan, lorſque le ſoufre, le 
bitume & les mEtaux embraſes commencent 
a S echapper. O tons à ſes dẽbauches leur plus 
puiſſant aiguillon, le plaiſir de 8'y livrer 4 
la derob&e, en trompant chaque jour, par des 
ruſes nouvelles, ceux qu'il regarderait com- 
me des tyrans ennemis de ſon boaheur. 


I faut avoir ſe poſſcqer, tre douꝭ Pike 


rare prudence , pour rèuſſit en prenaut Ge 
parti , & j avoue que peu de parens en ſont 
capables. Car monſieur & madame de I + 
deſeſperèrent quelque fois dien titet Fa vantage 
qu'ils Scraient promis. Infenſfble 4 leuts 
ſoins & à leur tendreſſe, le Margi is, ich- 
loin de profiter des legons que fan dg ent | 


inditectement leurs ſages entfetiens, ſe ſex- 


vait de la liberre qu on lui laiſſa t, pour aban- 


gorge pour un mot. To Tx oh 
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la maiſon ſes compagnons de debauche , ils 
Etaient recus, d'une maniere convenable 4 
2 1 


"feur ky: ſſance & à leur nom: le Comte, dont 


Tame était navrèe, feſait paraitre une hon- 


Marquis ſur le bonheur qu'il avait d'appar- 
tenir a des parens d'un ſi rare mérite. Ma- 
foi! lui diſait un de ces jeunes- gens, {i mes 
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cache. D'autres abſorbent la moitié d'un pa- 


trimoine immenſe par des emprunts a inte- 


rets, avant d'en ètre les poſſeſſeurs. La con- 


duite de monſieur de I garantit au 


moins ſon fils de ces &Ecarts. S'il amenair à 


nete gaite, qui lui gagnait leurs cœurs. 


Au milieu des chagrins que les dereglemens 


de fon fils lui cauſalent, il eur ub inſtant de 
ſatis faction. Il entendit un jour feliciter le 


parens reſſemblaient aux tiens, il ſe feraient 
adorer; je youdrais ne les pas quitter un 


moment, ou du moins que par leurs ordres: 


non , mes amis , vous ne me yerriez plus 
111,084 UID Caf Bus be ke i, enraged pms. 
rtager vos plailirs; jen, gouterais de plus 
xeels aver les dignes auteurs de mes jours: 
mals, helas! qu'ils ſont differens du Comte 
&e de la Comteſſe de I · & 123 : 
Ceſt moins eux que je fuis, que derernelles 


& mauſſades remontrances, d'autant plus 


a 'ennuy: uſes, qu elles ſont toujours les mèmes; 

& cela, pat d raiſon toute ſimple, que moi, 
y donne 3-peu-pres toujours le meme ſujet, 
'—>Mcrblcu! reprit un autre, tu as raiſon, 
mon ami; encore s ils yariaient leurs fati- 
buntes inſtructions, on reſterait quelque 
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fois auprès deux pour le plaiſird avoir du nou⸗ 
veau. Mais, comme tu dis, toujours la meme 
choſe } qui diable pourrait y tenir! — Par 
cette * ſeule, je n'y tiendrais = reprit 


un troiſième (& c tait le Comte de Q fiſ- 
ſent-ils mon panegyrique plus ampoule & 
auſſi extravagant que celui d'un apòtre Je- 
ſuire ou Capucin: ainſi je laiſſe a juger avec 
quel ſoin j èvite un tete - A- tète, on Von me 
repète mille fois ce que je ſais mieux qu' ils 
ne le ſauront de leur vie, que je ſuis un vau- 
rien: je les vois rarement; encore ſi je parais 
chez eux, ce ſont les jours on Ton regoit 
grand monde, & je me trouve au parfait de 
cette methode—. TI ous les autres, & ſur tout 
un d' entr eux, nomme le Comte de Saint- 
A:, dont la retenue aurait pu ſervir de 
modele a cette troupe debordee, felicitèrent 
le Marquis fur ſon bonheur. Un ſeul lui 
demanda, $'il etajt auſſi reel qu'il le paraiſ- 
ſait ? Alors le jeune-homme porta dans I'ame 
de ſon père une joie nouvelle, en peignant 
ſes bontẽs d'une maniere auſſi touchante que 
vive. Son cœur eſt encore bon, ſe dit alors 
monſieur de T.. peut- Etre il reviendra: 
mon fils peut- tre ſera vertueux, & fera no- 
tre bonheur un jour. Il ſe hata de faire paſſes. 
ces heureuſes eſpèrances à ſon Epoule, 

Mais tandis que le cœur du Comte & de 
la Comteſſe erat nt agites comme une mer 
orageuſe, Puimable & jeune Helene jo.i.ſſait 
zu couvent de la travquillite 7 donne une 

Lag: | tl 
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ame pure kccontente q elle meme. Le deſir que 
Yon avait eu de Ven tet verait talenti: on ent 
| peur que Iinconduire du Marquis ne la frap- 
pat, & ne lui donnar de leloignement pour 
on couſin. ; D'ailleurs , 1 pouvait etre im- 
prudent de permettre à leurs cœurs de fe lier 
5 un temps ofi Fun des deux était fi peu 
digne d'eſtime Si Taimable Helene lui paſ- 
fait ſes travers, n'&tait il pas à craindre que 
Pexemple de ſon couſin ne diminuar l' hor- 
reur qu'ils devaient inſpirer. Er ſi, delicare 
autant que vertueuſe, ils venaient a trop Pef- 
frayer, C&tait Sexpoſer inconfiderement à 
faire avorter un projet d union, depuis long- 
temps leur plus douce eſperance, Mais bien- 
rot la preſcnce d'Helene va leur devenir ne- 
ceſſaire, pour compenſer, par la conſolation 
u'elle leur donera, les chagtins que leur cau- 

Kat les nouveaux dereglemens du Marquis. 
Monſieur & madame de T. remarquè- 
rent que depuis Vavanrure de la fille de Ni- 


Shard , leur fils affectait un air plus reſerve, 


ſans renoncer à ſes liaiſons, & fans etre 
plus aſſidu auprès deux; au contraire ils le 
voyaient plus rarement que jamais. : le pre- 
texte de ſes abſences Etair des parties à 14 
campagne, avec des gens connds de fon pere, 
Iis redoub lèrent d attention: mais te Comte 
ne crar pas devoir changer le plan qu'il 
rait preſcrit, Cet eclaire parent ſavait qu un 
d4dcbordè, ne rentte jamais dans fon 
is cauſer de ravages; ainfi Tapparenre 
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Seen de ſon fils ne lui en impoſait pas 


1101) 


Ine vague inquierude s empara de ſon àme: 
il tremble, & pourtant il ignore ce qui le 
fait trembler. Nèanmoins, je le repere , loin 
Jappeſantir le joug, il le rendit inſenſible. 
En uſant de toute mon autorité, difait-il 
à Henriette, je nen ferai qu un hypocrite, 
qui ajoutera à ſes autres delbordres „la haine 
enyers ſon pere: ſi vos exemples, ceux que 
monſieur de V. & moi nous cffprcons de 
lui donner, ſi les èloges que toutes bouches 
font ici la vertu, d autant plus propres a 


produire leur effet, qu'ils n ont point Lair 


du reproche; ſi tout cela juſqu'a - preſent a 
gliſſe ſur ſon cœur, qu'opereront les ſeveres 
reprimandes , les punitions revolrantes } Ma 
chere compagne, en mal de lui a 
ſi ces moyens odieux le feſaient changer de 
conduite: un noble ſentiment de fierté, ré- 
volte Thomme contre toute defenſe arbi- 
traire , füt- elle juſte, füt- elle indiſpenſable: 
il ſe dit a lui- meme, Cette action eſt cri- 
minelle, jen conviens, mais je Taurais vu 
ſans toi: pourquoi viens-tu m' avilir par ton 
autoritè, par tes ordres? Je veux te lee 
& ſeulement pour te montrer que je ſuis 
libre, je ferai le mal que tu m'as dèfendu. 
Toſe dire que ce ſentiment eſt legirime ; & 
qu on doit plus eſperer de Thomme qui 
nſe ainſi; que de Pame cngourdie , ou 
N he, ou kaib ou intereſſec, ou by o- 


2 


cruel à mon Egard que Terranger qui ne me 
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examen: point de vertu ſans generofite , ſans 
une noble eſtime de ſoi-meme, qui conſiſte, 
non à $'elever audeſſus des autres, ce ſerait 
eee Ur. einne 
orgueil „ mas à ſentir fa dignire : fa liberte, 
privilege. excluſif du ſeul Erre intelligent 
de la nature. Donnons des avis indiredts 
duſſions-nous ne, rèuſſir que fort tard: fei- 
gnons de ne point voir: ſaiſiſſons la moindre 
occaſion de Touer ce qu'il fera de bien: pour 


peu qu'il ait intelligence, , il ſentira que 


nous ne ſommes pas aveugles: & quelles re- 
Hexions cela ne lui ſuggerera-r-il'pas! Qu'un 
tyran Aſiatique extorque par la crainte de 
bonnes actions à ſon eſclave epouvante , tous 
deux ont faitice qu on pouvait attendre deux. 
Mais un père ... Tami, le protecteur, le de- 
fenſeur, de ſon fils; il doit le craire perdu ſl 
Sil ne parvient à lui faire aimer ſon devoir, iſ | 
Eüt- il en ma preſence toute la ſageſſe de 
Socrate, ou Vame ſublime de Caton, quell « 
avantage cela produira- t- il, f1 fon cœur eſt © 
corrompu? qu'il ratrende que mon abſence | 
pour ſuivre fon mauvais naturel , & fe plon - Y 
ger dans lafange? Sil defire ma mort, com · © 
me devant 1edelivrer c un incommode cen- c 
ſeur? Voila cependant tout ce qu'on peut | 
eſperer de la contrainte & de la ſeverite. ff 7c 
Ah! c'eſt 1a le plus grand des malheurs pour 
un pere. Quoi ! ce fils fi cher dont Penflnd 
me colita tant de ſoins & dalarmes , plus 


*<6nnatc paß, regardera le dernier de me 


meme en mieux —. 
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jours comme le premier de fon bonheur! 
No gown idee eſt affreuſe;elle m'epouvante, 
Que mon fils ſoit heureux en aimant la vertu, 
ceſt-l3 ſans doute le premier & le plus vif de 
mes deſirs: mais ſi exemple du fiecle; .. fi ſon 
cœur egare.., chere epoule! sil devenair cou- 

able 1 ces vices, qui, ſans ter le titre di ho- 
me d' honeur aux yeux du monde, empèchent 
cependant qu on ne ſoit honète: bhommeʒqu il 
ſoit heureux encore: je n'irai pas; divulguant 
ſes defaurs, par un eclart inutile-; apprendre 
a tout le royaume que je fus un malhenreux / 
pere: je laiſſerai toujours a mon fils une orte 
ouverte pour revenir a la vertu, en lui ſau- 
vant la honte de ere qu'il changes 

Voila comme penſait le 

Comte de 3; qui, ma re ces diſpoſi- 
tions, prenait toutes les precautions imad 
ginables pour n'ignorer aucune circonſtance 
des actions de ſon fils. Il avait une clef de ſa 
chambre & de ſon ſecrètaire; il liſait toutes 
les lettres que recevait le Marquis, & ſou- 
vent celles qu'il ecrivait: ſon indulgence eũt 
eu des bornes,s il ſe füt tramè quelque dẽmar : 
che, dont les ſuires n euſſent pu ſe réparer. 

La conduite de ce pere vertueux pourta 
revolrer ces parens deſpotes, qui ne ſavent 
que commander & fe faire harr; & peut- 
etre meme encore ces cEurs droits, qui re- 

oivent toutes les coutumes ᷑tablies, ſans 
ſos examiner. Un ſeul mot leur repondra.L'or 
ne peut concilier la juſtice de _ avec {@ 
. 8 * 
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puiſſance & ſa bonts , qu'en ſuppoſans qu'il 


erat. neceſſaire de faire naitre Phomme libre. 
Et vous, voulez, plus. ſages que Dieu meme, 


priver vos enfans de la liberté, ſous prerexte: 


de conſcrverlapuretede leurs imes! illuſion! 
ce moyen aiſè ne fit jamais que des hypo- 
crites, de viles eſclaves du vice, auquel votre 
defenſe a donné des attraits: l'interdiction 
ètant pour le vice, ce qu eſt la parure pour 
une coe : 
Mais nous ſommes arrives. a Pune de ces cir- 
conſtances critiques, où les parens voyagent 
entredeux ᷑cueils plusdangereux queCharyb- 
de & Sylla: — les eviter egalement 
tous deux i Il eſt des enfans que la molleſſe a 
perdas, eome il s en trouve d'autres qu'on na 
fait qu endurcit . & deſeſpèrer par une inflexi- 
ble rigueur. Il faut remperer ne Pune 


par Fautre. Soyons fermes, jamais durs: imi- 


tans le modꝭle que je vais tacher de preſen= 
ter, dans la conduite d'un pere èclaire. 

Le Marquis aime pour la premiere fois: une 
paſſion ardente, impericuſe, allumte par une 


ferme ſon égale, pour la premiere fois porte 


dans ſon cœur; non-· ſeulement les deſirs, mais 
leꝛreſpect, les cgards & les ſcrupules, heureux 
fruits de education honnète, que les mau- 
vais exemples n ont pas entièrement etouffes. 
Vn laquais fans liWee venait depuis quel- 
que temps preſque tous les matins demander 
motiſicur le Marquis de T On introdui- 
ſait cet homme juſque. dans ſon cabinet; ily 
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— 
reſthit” ordinairemenr« une demi - Hettre., & 
ſottait, fans que perſonne ſar ce quꝭ il venait 
faire. Le Comte prè ſuma qu une intrigue a- 
moureuſe occupait ſon fils. Il en fut au defel- 

poir. Tant qu il Tavait vu voltiger Fun plaifrr 
que ſuivait bientòt le dégoùt, à un autre 
qui ne Famuſait pas davantage, ſes inquié- 
tudes avaient ètè moins vives: un enfant 
quitte enfin fes joujous & ſes poupecs 3 mais 
lorſque fon cœur s attache a quelqu'objer 


capable de developer ſes paſſions, de les 


! exciter , de les ſatisfaire complètement, c'eſt 
Y alors qrexifte im veritable danger. —Une 


autre 'qu'Helene lui fair connaitre l'amour, 


diſait: il à la Comteſſe: ſi cette femme n'eſt 
J pas vertuenſe,, elle corrompra juſque dans fa 
, ſource ce ſentiment excitatif; elle fera peut- 
I etre une paſſion vile, brutale, cffrence du 
— erme de la magnanimité & de la vraie 
m. orandeur—, Le Comte, comme je Tat 
A fait entendre, pouvait ſe donner la- deſſus 
e des ᷑clairciſſemens infaillibles. Un jour il 
0 far que le Marquis, ayant renvoye le do- 
e meſtique ſur- le champ, Tavait ſuivi lui- 


8 meme un inſtant obey Monſieur de T. ſe 
rend dans la chambre du jeune- homme, & 


cherche à ſe procurer des lumieres. Il trouve 
dans um tiroit detobè, une lettre darte du 
jour meme. II connalt pat A que trait celle 
- |» - | 1 . 1 11 | - 
qu on venait de rendre a ſon fils. Il tremble 
le ny rencontrer que trop de preuves de la 
rbalitè dune paſſion, qu If mavait juſqu alors 
que ſoupgonce. Je vais raporter cette Lettre: 


—— — — 
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T, 171 de timidiiè, aps des transports 


ft vifs'! ...... Non, quoique vous disie mon 
cher Marquis, le veritable amour n'a.pas ces 
ſcrupules ces fauſſes velicateſſes ; of comman- 
de en maitre, ou n 0 pas. 4 Vous ets 
» [ami de mon nari ; vou⁰,t craigne⁊ gue 
„ moi meme Je ne vous regaroe comme . un 
» homme qui ſe, ſacrifie tout , & qui viole 
y ſans remords les ſaintes loix de Pamitie v. 
Ah T +++ | les droits de [amour ſont mille 
fois plus ſacres ; & pourtant, après Pavoir 
fait naitre dans mon ceur,, en me perſuadant 


de la vivacite de ſa flame „ mon amant craint 


de S'trre trop avance, & de ee d ſon 
ami I 1] me parle de mes devoirs 22 2 Ecou- 

te, Marquis ; un Jour ( jamaas il ne ſortira 
de ma memoire ) ctais ſeule ; le Comte de J- 
venait e ſortir, mais il evait rentrer bientot : 
vous vintes les demander, & ſans que je vous 
invitaſſe d a reſter » rvrous nous determinates d 
Pattendre. J'avais deja mille fois ſurpris vos 
regards attaches ſur, moi: mais ce jour-la, it 
mietait facile de lire dans vos yeux le trouble 
de votre ame: pluſieurs heures s ect t.; 
le Camte ne revenais pas. Je me crus obligee 
de vous dire qu aparemment des affaires im- 
prevues Uavatent retenu. Vous vous arrachie 

. & regret de ma preſence: vous alliez vous elotr 
gner ; votre Douleur me toucha « Jed” avoueraz , 
ce fut n moi qui vous rappelai. Vous futes ſur- 
pris *... Je l etais auſſi moi- meme de l' avoir 


&. Vos yeux ſe fixerent ſur les miens 5 ib 
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Dee: je vous abundonnui ma maln; & 


1167) 4 

vous parurent tendres. . ils Firdient:: 
l N ' g „ Nn 
trop. . beaucoup trop. & vous le ves... 
Vous tombates @ mes genoux : A Divine Ju- 


y liette, me dites-vous, Gſerai-je enfin la- 


» vouer, ce ſecret... .. mais il n'en eſt plus 
» un ; vous l'ave penerre © ſouffrex que ma 
» bouche explique ce que mes ſoupirs & mes 
» yeux vous ont tant de fois urs... Oui, 
» Je vous adore.... Ah I faut- il qu un aus 
„ tre .. Quit eſt heureux'! je donnerais 
» rout mon ſang pour jouir comme lui, ne 
» fit-ce qu un jour, un ſeul moment qu bon 
» heur d etre d vous... Il vous aime, & vou 
» Paimez ; des nauds'eternels ous enchul- 
» nent „. . Un ſoupir m'echapa. (Ppt 
dente] pourquoi ne ſts-je pds commander" 
aux mouvemens de mon caur?) vous me preſ-— 
ſates den expliquer la cauſe. « Ek quoi, 
„ madame! diſiex- vous du ton le plus interes 
» ſſant, ne ſeriez-vous plus adoree de votre 
„ epoux 2... Si e le ſavais; & que tout 
» mon ceur, Phommage de tous mes deſirs & 
„ de tous les inſtans de ma vie, pitt compen- 
» ſer ſes injuſtes mepris , J'oſe vous jurer que 
» Vexces de ma vive tenòreſſe aurait bientof' 
» efface de votre ſouvenir les torts Nun in- 
» grat w. Je vis tant deveritedans vos tranſ⸗ 


ports ; vous vous exprimiez avec tant. de ꝗrũ · 


. Je ne pus reſiſier; je fus amdꝰ i perſicas 

atte nore ma reponſe , Vous fites mille ſermens 

de n'aimer que moi. Je yous crus, je vous ty: 
| E s 


Ll 
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dis, Ar . Vc gels tranſp orts yous regutes le don 
9e ce πr GA 4 45 Heut etre vous dedai- 
| Se Marquis, vous ne me parlates. Point | 
de mes fevorrs.,. des ſaintes loiæ de Pamitie ;. 

» n aimier, alors, . & vous ne maime 

Plus.. Le lus gend re des amans aurait chan 
Mee la; oz e ne puis le cratre.;, monſieur 

| de de L.: ö off Hendreux * canſtant „ incapable. 
7 Kere pargures. 48 wy ahanoonnerd gas une. 
amantæ een nlaniemalgre 4 2 

avec une, homme qu elle ne peut aimer : 

= LR Sorin c du Leſt adore, & qu il a gro-, 1 

WM. eech ant des lammes d attendriſſe- 

| ment; Cen Iqie, que PAUT jamais: ſon cæur 
egit ene Le: Mor cher Marquis, veneꝭ li- 

veces Hebe n cal ieh amoi Je n ſuis 

| lime toute entlere „r la fe fot de vos ſermens; 

Yv ils:Qaivent etre inviolables, il nen eſt point 
de Nas faces a tous les autres engagemens 
neqng.. due des hommes, pour. auteurs; mais 

Jamoun, le. tendte amour, US le vau de la 

* nature . le don. Jeplus precieusx de la-divis, 

dl Nuke Mon. \Gunablg gane, vous me dites hier 

Hf que v, PATERS, ctalent heureux Par la plus. 

. 2 tendiellsss &. Har. Chonnetete de leurs, 

| entignns l. Js le ois Men; comme vatre. 7 

e eus ame er Camte; ſon ame et. | [; 

Se belle. gepelle fait diſpaſaitte les diſgraces, 4 

dende natures, foramabi lite ſa douceur en-, I 

charent; il CI Mer N il len toujours $s I 

K made de, Tr wee  cOnfacra point ſes, I 4 

Aus belles années d fatisfaire. les caprices Ilie 
4 
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Nun libertin uſe... Elle aima\ſon raiſonnabls 
epo] elle an fut adoree : belle encore d- pro- 
ſent comme une des Erdces; Henriette de 
V - ne ſaurait trouver un inconſtant. Helas ! 
vous me Hauer dit (& c g la ſeule fois que 
ce compliment. mai flatès) ; vous m.ave; 
fait. crore. que ij etais belle + cependant vous 


le ſaver. , le Comte de I. m/a-negligee., pour 


ne pas dire accablee de hauteurs & de mepris. 
Sans respect pour le lien qui nous uniſſait, 
il a ſuivi ſon gout pour les plaiſirs dange- 

reux.: mon cher Marquis, vous m'aſſuriex 

ier qu um ſæul de mes Wee avait 
fait rougir Ds. tous vos garemens : votre 
ime dona eſt bien differente de celle du Comte. 

Ces liens que je reſpectais, c'eſt lui qui les 

a rompus .. Vous ne l iqnoreꝭ pas, votre 

amante a ſouffert Paviliſſement après Vabans 

don. . Etait-ce-la ce que me preparait une 
mere prudente?., Oui, Marquis, comme vous, 
Jai dans ma famille ſexemple d une heureuſe 
union 3 ma mere eſt tendrement attachee à ſon 
epoix il n en faut pas douter, je l euſſe imi- 
tee, ſe, comme mon pere, monsieur de J ** etl 
eu des attentions pour ſa femme, qu'il m'eut. 
rendu des ſoins, & que jamais il neut force 
ſa compagne 4 ſe repanòre au dehors, d voir, 

4 receuoir ſas amis. Comment, par exems 
ple, R'a-t-il- pas. craint en nous liant, la 
comparaison que je pouvats faire? Oui, ce 
qui, ſurprendra toujours., c eſt do ſa. main que 
le vous ai regu 5. cher. amant, e etaic npus 
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donner Pun d Fautre, que de ſouffrir que 

NOUS NOUS Viſſions, . « 'On minterompt.'. .. 

Serait-ce lui. . c 'eſt Luce. Jaime cette 3 . 

ft vous voyiez comme elle m'eſl attachee ! F550 

ais Je reviens d vous. . Je ne ſais ou j en 

etais. . Je ne trouve pas que lexemple de 
vos parens & des miens ſoit contre nous 

| ils ſont vertueux & fideles : eh bien! nous 
te ſerons auſſi. Oui, Marquis , Je vous aime 

fe tendrement ; la paſſion que j'ai pour vous 

m'inſpire des ; ſentimens ft releves , ft dignes 

| du divin Auteur de la nature, qu'elle ne 
ſaurait e etre un crime. Eraye qui voud ra » par 
des Jophiſmes rebatus , les droits imaginaires 
des epoux ; pour moi, je ne les regarde plus 
que comme les triſtes ſuites de l 'aveugle pre- 

Juge. A quel titre des parens que J'aimat, 

qui me forcent a-preſent a ne trouver en eux 
que 0injuſtes oppreſſeurs , ont- ils enchaine 
ma libertè & fletri mon ane, en la privant 
du oroit ft naturel de S'epanouir elle-meme , 
& de S'elancer dans les bras de celui que ſes 
yeux & ſon cæur auraient choiſt? Ils ont 
excede leur pouvoir; mes engagemens ſont 
nuls , & mon ceur les aneantt. C'eſt d vous 
feul ; oui, Cefl a Laimable T.. que je me 
donne, par mon propre chotx : Cher amant, 
exerce ſans partage un doux empire ſur tous 
mes ſentimens & ſur toutes mes affettions ei ci c 
nud que je forme avec toi, ſera le ſeul in- I c. 
\Difſoluble, & je ne Vabjurerai jamais Voila 1 
eL que ce promet celle zue th as trouvee« 1 n 
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y plus Jolie de toutes les femmes u. Adieu, 
Marquis, veneg, ou ècriveg- moi votre reſo- 
lution : mais plutor' venez ; J'ai beſoin de 


vous voir, JULIETTE DE:æ .. 
.. Chaque mot de cette lettre ſingulière avait 
orte la terreur dans Yame de monſieur de 
.. Un portrait qu'il trouva, en cherchant 
d autres lettres qui puſſent le faire penetrer 
davantage dans cette intrigue, acheva de le 
deſeſperer: il ne douta pas que ce ne fur 
celui de la Comteſle de J. Elle lui parut 
ſi touchante, qu'il demeura perſuade que le 
Marquis ne pouvait qu'aimer èperdüment 
une femme auſſi belle qu'elle ètait tendre. 
Le voila, donc, fe dit- il à lui: mème, ce 
malheur que je redoutaisl il eſt accompagnè de 
circonſtances qui Vaggravent encore. Devore 
par de criminels deſirs, mon fils hëſite; les 
ſaints nœæuds du mariage ſont encore acres, 
pour lui, malgre ſa corruption: mais ſon, 
amante , moins rimide , emploie, pour lever 
ſes ſ:rupules , des armes auxquelles on ne 
reliſte jamais; ſes charmes, & la plus vive 
tendreſſe. O! mon fils, mon cher fils! dans 
2 perplexire tu jètes ron père! Si tu ré- 
ſtes, qu'augurer d'une ame dure & cruelle, 
que les Graces en pleurs, conduites par 
Amour, n auront pu toucher? & fi tu ſuc- 
combes. ... je vois S vanouir mes plus dou- 
ces eſpèrances . La conduite du jeune de 
T. ne fut pas longtemps douteuſe: il 
n ẽtait pas aſſez vertueuꝛ pour triompher de 


— — 
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s' affligèrent enſemble: mais ils ne ſe laiſsèrent 


3 „ 
ſon panchant par la ſeule raiſon qu il trait 
criminel, & ſon cœur n'etait rien moins 
qu inſenſible & dur. eee ee 

Des que le Comte ſe fut aſſure que le mal 
etait ſans remede, il prit fur tude sen ou- 
vrir à Henriette: it la trouva plus inſtruite] 

ue lui-meme. —C'eſt la Comteſſe de J. 
Klair-elle a ſon epoux , qui Fa arrache de 
ces lieux qu on n'ofe nommer , ou il a trou- 
ve Juſtine. Cette jeune: fille elle · mème avait 
ſa lui plaire: mais tout cede à la paſſion que 
fait naitre une femme plus digne de le fixer. 
Il change, ſans devenir meilleur; un deſordre 
en ſuir un autre, & ce dernier n'eſt pas le 
moins dangereux. Ill peut avoir des ſui- 
res terribles, reprit 1 Edante. Foyer un 
Epoux outrage... des enfans .. la femme 

un autre I... Cette idee les effraiya. Ils 


pas abſorber dans la douleur. — Si amour. 
ne ſe commande pas, diſait monſieur de - 
a ſon épouſe, il ſerait encore plus mſenſe de c 
ne arrerer nb way, par des defenſes, i © 
——  Tolerer une paſſion criminelle, don ef- 4 
fer eſt de porter le trouble dans la fociere , 
dit Henriette! Ae vous entens, repliquale 
Comte, c eſt Fen rendre complice—. Ils re-' 

ſolurent auſſitòt de faire voyager le Marquis, 4 
non dans les pays &rrangers, mais en France, 1. 
de lui faire connaitre ſur-rour ceux qui de- f 
vateritetre un jour ſes vaſſaux, afin de I: fami- 


liarifer avec cux; & de le recenit longtemps 


. 
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dans cette tournèe. Le pretexte de cr N 
(car le Comte ne voulait jamais que ſon fils 
ſoupgonnaàt de motifs rèprimans) fut le def- 
ſein d'aller chercher Helene,reſtce en provin- 
ce. Le Marquis de Vi devait accompagner ſa 
fille, & le Comte ſe propoſait de les joindre, 
des qu'il aurait remedie aux ſuites de cette 
intrigue , ſuppoſe qu'elle en eur quelques- 
unes. Mais un changement de ſcene rendit 
inutiles toutes ces mefures, Henriette & mon- 
ſieut de V- allèrent ſeuls en Bourgogne pour 
y prendre Helene. 2 

La Comteſſe avait fait dire à ſon fils quelle 
le mettait de ce voyage mais le jeune- homme 
ne voyant dans l' invitation de ſa mere qu une 
partie ennuyeuſe, 2 Teloignerait pour plu- 
ſieurs ſemaines de ſa chere Juliette, il cher- 
cha des pretextes pour s en diſpenſer : Le 
Comte de Q & monſieur de 5 Fatten- 
daient pour aller viſiter une terre que le ſe- 
cond acquerait du premier: il leur avait 
donne ſa parole: il les facherair sil man- 
quait. Ces raiſons etaient faibles: Hentiette 
neanmoins parut s en contenter. Elle exhorta 
le Marquis à ne pas ſe faire attendre. Il par- 
tit, & la Comteſſe, qui ſavait que Juliette 
reſtait a Paris, crut ne rien perdre a differer 
ſon voyage juſqu'au retour 00 Marquis. Mais 
le peu d empreſſement qu'il venait de mar- 

quer a revoir Helene, Laffligeait, en lui fe- 

ant connaitre, à quel point les premieres im- 


pteſſions ᷑taient effactes. Cependanꝑ elleeſpes 
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rait beaucoup encore de la beaute de ſa niece, 
Vers la fin de la ſeconde ſemaine de Vab- 
ſence du Marquis, ſes parens regurent une 
de ſes lettres, qui leur apprenait, que les 
Comtes de Q & de J, pour Lengager d 
les accompagner, lui avaient cache la di- 
tance de la terre ou ils allaient; qu'elle etait 
fetuèe en Guienne, & qu il ſe voyait priv 
de leur preſence pour plus de deux mois ; 
parce-que ſes amis voulaient profiter de cette 
occaſion , pour viſiter les ports de mer des 
cotes de Gaſcogne & du pays d Aunis; que 
lui-meme ſerait charme de cette avanture, Sil 
avait leur agrement &c. A cette nouvelle, 
le Comte de I. aurait bien voulu que mon- 
ſieur de V + ou lui · meme eũſſent ere aupres 
de ſon fils; mais y aller après- coup, aurait 
eu Pair de la defiance & de Pinſpection: il 
repondit au Marquis, qu'il remerciait meſ= 
ſteurs de Q. & de Je, des lumitres qu ils 
allaient lui faire acquerir, & de la ſatisfac- 
tion que leur ſoriete ne pouvait manquer de 
lui procurer ; qu'il lui perinettait d en profiter, 
Le Comte cſpera beaucoup de cette abſence: 
car il ignorait fi le Marquis avait tout: à- fait 
cedẽ à fa paſſion: & comme le terme du 
rappel d'Helenc, aurait &re recule trop loin, 
fi Lon cut attendu le retour du jeune de 1, 
Henriette & monſ.'deV* allerent la chercher. 
Je rentreprendrai pas de peindre la joie de 
Pai mable fille, lorſgu'elle vit ſa tante & ſon 


aycul; & qu elle aprit qu'elle alait vivre avec 
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e. Henriette. Elle ne regretta le couvent de C 
D- ue par rapport a une jeune Religieuſe , ame 
10 e Leonore & la ſienne: car mademoiſelle 
es d'E*+ qui venait de quitter la Capitale, devant 
a bientor'y rerourner avec ſa famille, Helene 
(= n avait plus rien à deſirer de ce core-la. 

zt La fille du Chevalier & de la belle Louife 
2 donnair les plus conſolantes eſperances. Le- 
7. ducation ſterile & verilleuſe des couvens n' a- 
te vait point pris ſur cetre ame noble & gènë- 
s reuſe. Le crime I'y attaqua meme ſans ſucces. 
vs Elle charma monſieur de V & madame de 
[74 T..: ils la ramenèrent. Cependant a cauſe du 
2 Marquis, aulieu de la garder chez eux, ils 
a placèrent dans le Monaſtere ou Juſtine 
s Nishard &rait encore. Cette Maiſon reſſems; 
it blait aux autres, & la Comteſſe le favait 
il bienz mais depuis qu'elle avait forme la rẽſo- 
fo lution d' ter ſa niece du couvent de C, elle 
Ls avait eu occaſion de decouvrir dans celui- 
Co ci une de ces ames excellentes, dont il eſt 
le vrai de dire que le monde n'cit pas digne: 
Fe cerair la Scur Sainte-Th* +++, a laquelle 
£ Juſtine avair les plus grandes obligations , 
it non - ſeulement pour Tamitiè ſincère qu elle 
lu lui avait remoignee , mais par les ſages avis 
> qu'elle lui donnait, amour de la vertu qu'- 
"3 elle lui avait inſpire, en combattant meme 
T. Tinſtinct paſſager qui portait cette jeune · fille 
le a s' enſevelir dans le cloitre: elle avait de- plus 
n culrive ſes diſpoſitions , tant pour les talens 


Cc deceſſaires, que pour ceux de pur agrement;. 
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de ſorte quelle I' avait rendue un ſujet dau- 


tant plus accompli, que cette fille ne con- 


naiſſait l amour que par ſes peives; & ſur le te. 
moignage de cette vertueuſe Scur, la Com- 


teſſe deſtinait Juſtine pour ſa maiſon, ſe pro · 


poſant de laiſſer à Helene une fille dont Loui- 
fe avait recommande qu'on prit ſoin. Voila 
donc mademoiſelle de aupreès de la Seeur 
Sainte-Th- , & à portee de voir tous les jours 
fa tante. Dans ce nouveau ſejour, Helene ne 
jugea point la conduire de la bonnt Reli- 

ieuſe ſur les maximes equivaques des autres 
Lois elle n'eſtima dans ſes maitreſles: que 


les vertus dont Henriette lui donna Pexemple, 


Des que mademoiſelle de T +++ fut à Pa- 
ris, ſes parens ſe firent une erude-particuliere 


de connaitre ſon caractère. Qu on ſe repré- 


ſente une fille plus jolie que belle, dans 
qui chaque mouvement decouvre une grace, 


E&equi ſeule ne sen apergoit pas: ſi tendre 


pour ſes parens, qu'ils la trouvent toujours 
prete à leur immoler ſes goùts; douce, com- 

iſſante envers les perſonnes des deux ſexes 
que la fortune a miſes audeſſous delles; 
impoſante, fière quelquefois avec les jeunes- 
gens ſes Egaux: ſenſible a la louange, aux 
careſſes, & mille fois plus encore a la re pri- 
mande; qui neſt point ſans amour- propre, 
mais qui ſait le règler, | muah qu elle eſt trop 
bonne pour affliger perſonne: elle a tous les 
talens; mais elle les cache, s'ils mortifient 


quelqu un; elle les fait briller , s ila amuſem 
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C 
one ſoctere choiſie, dont elle eſt ſure: elle 
eſt vive, enjouèe; mais on ne lui vit jamais 
prendre cer air lutin, ou ces manieres libres 
qui, fans choquer la decence, indiſpoſent 
les autres femmes. Elle a pourtant des de- 
fauts: elle eſt inquiète, quelquefois melan- 
colique, & fon cœur ſemble chercher a ſe 
donner ,'quoiqu'elle 'dedaigne tout ce qui 
1 ſon empreſſement pour les jeunes- 
perſones de ſon ſexe reſſemble plus à l amour 
qua Tamitiè: ſouvent on a peine a la definir; 
au milieu d'un cercle brillant, elle eſt fans 
prètenſion, tandis que 8 reſter dans ſon 
appartement, elle ne ſe trouve jamais aſſez 
bien; elle montre alors tant de goũt pour la 
parute qu'on la crairair coquetre: elle natme 
que chez elle à tirer parti de tous ſes avanta- 
ges ʒ à I'y voir, on dirair qu'elle ne fe tient ſi 
bien, qu'elle ne marche avec tant de grace, 


que pour faire admĩret᷑ Tele gance de ſa taille; 


belt · li qu une jupe courte permet de deviner 
la fineſſe de ſa jambe; & qu'elle veut que ſa 
chauſſure ſoir avantageuſe i ſon joli pied; fa 
delicarefſe ſur ce point pourrait tre regardee 
comme exceſſive: mais lorſqu' elle ſort, elle 
ſemble ſe ptaire a voller ſes attraitsʒ il ſemble 
qu'elle juge fes hommes indignes de les admis 
rer, & d'en reſſentir Jes douces impreſſions: 
Voila ce que decouvrirent trois perforines ; 
dont mademoiſelle de T., depuis les arts 
du Marquis, ètait deyenue tout l'eſpoft. 
: Cbagde pour Hehiferce, en pint BY - 
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Ene dans ſes bras , ſoupirait ſur les Egare= 


mens de ſon fils. Depuis qu'on le crayait a la 
campagne, il avait ecrit aſa mere, mais il 
avait pas dit un mot de fa couſine. Cette 
injuſte indifference affligeait vivement la 
Comteſſe de I: elle en conſolait ſa niece, 
qui ne penſait pas qu'elle düt sen plaindre. 
——-Maman , lui diſait cette fille charmante, 
mon aimable maman (car c'eſt ainſi qu elle 
Tavait toujours nommee) moderez cette 
douleur qui me penètre: mon couſin chan- 
gera; mon cœur me le dir. Quand la dange- 
reuſe ivreſſe des paſſions ſera diflipte, il rou- 
gira, nous Ientendrons gemir de vous avoir 
attriſtèe, d'avoir afflige la plus tendre des 
meres—., Un rayon deſperance vint briller 
au fond du cœur de la mall, ; ſon ame 
dilatèe, Sepancha toute entiere dans le ſein 
de ſa jeune amie, Ma fille, $ecria-t-elle 
imptrucuſement, le plus grand des malheuts 

our lui, n'eſt pas d avoir quitte la route de 
fa vertu. Ecoute- moi, ma chere fille; 
je vois dans tes yeux que le blaſph&me moral 
que je viens de prononcer, te ſurprend, & 

eut- tre te revolte, Je dois faire ceſſer ton 

tonnement. Il fut des jours... (quiils 
Etaient forrunes ! ) ou ton père & nous vous 
deſtinions Tun pour J autre: je le crus-long- 
temps encore; il ny faut plus penſer: un 
amour. . , ſans eſperauce que dans le crime, 
tyranniſe ſon cœur Etait- il donc indi- 


kue du bonbeur & d Helene! ... Ma fille , 


* 
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il faut bien que mon fils ne ſoit pas digne 
de toi; car, ſans ce funeſte amour, il n eũt 
pu te voir ſans t adorer, & la vertu fur ren- 
tree dans fon cœur en t aimant: il eſt perdu 
ſaus reſſource, puiſque d' autres yeux que les 
tiens Font charme; qu une ame moins pure 
que celle de ma vertueuſe amie s unit a la 
ſienne: Non, ma fille, je n'eſperais qu en toi; 
plus de remède, fi Yamour corrompt ſon 
ſon ame, aulicu de Vepurer—, Ses larmes, 
qui coulaient en abondance, Finterompirent, 
Laimable Helene eſſaiyait den tarir la ſource 
par ſes careſſes; mais * elles Etaient tou- 
chantes, moins la Comteſſe attendrie ſe 
trouvait diſpoſce a ſe conſoler. — Quiil eſt 
malheureux, diſait- elle en ſanglotant! oh! 
quel bien il perd par ſa faure—! Cette ſcene 
recommenca ſouvent; elle avait des charmes 
pour madame de I.. & pour Helene meme, 
dont le cœur, comme malgre elle, volait 
apres Vinſenſe qui la fuyait. Sans le ſavoir 
encore, e tait pour ſon couſin qu'Helene fe 
parait ; ſenſible , conſtante, elle avait tou- 
jours conſerve pour lui les ſentimens que la 


familiarire de Venfance avait ſait naitre. 


Enfin le jeune de I. arriva: il rentra fort 
tard: le lendemain de grand matin, il alla 
ſaluer ſon pere, & paſſa ſur· le champ dans 
appartement de ſa mere , qu'il trouva au 
lit. La Comteſſe, en le revoyant, ne ſentit 
que ſa tendreſſe pour cet ingrat : elle lui fie 


pulle careiſes; le Marquis au fond de fog 


— 
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Ame, adorait cette reſpectable mere; il ſe livta 
pour quelques inſtans aux mouvemens qui elle 
lui inſpirair , & lui fit preſqu'oublier tous ſes 
chagrins. Une remarque ſingulière inquieta la 
Comteſſe. Son fils venait de faire un voyage 
fort long, dans la ſaiſonde la chaleur, & ſon 
teint avait la fraĩcheur de celui d' unejeunc Be au- 
re, Elle lui en remoigna ſon tonnemant, & le 
; Marquis lui donna les raiſons qui fe préſentè- 
rent à ſon eſprit. Mais la Comteſſe, qui ſavait 
qu'il n tait pas uneffẽminè, remarqua ſon em- 
barras, & trouva ſes reponſes plus propies à 

faire nairr- des ſoupgons, qu'a les diſſiper. 
Apreès avoir ſaluè ſa mere, le Marquis 
ſortit, ſans s' mfor mer d' Hèlène, & ne revint 
que le ſurlendemain. Cette conduite eronan- 
te, conf rma ſes parens dans la reſolution de 
Leloigner de Paris On ne douta pas qu'il 
ne conrinuar ſon intrigue, & Von altera quil 

paſſait les jours entiers à Vhorel de J 

Tandis que Fon feſait les préparatifs pour 
le deparr, & le jour meme on le Comte allait 
en prevenir ſon fils, la Comteſſe fit quitter le 
couventa ſa nie e pour toujours. Des qu'He- 
lene & ſa tante furent reunies, elles ne s entre- 
tinfent enſemble que du Marquis: cette intariſ- 
fablemariere les occupait, lorſqu elles appri- 
rent qu'il venait de rentrer furieux, & de ſe ren- 
fermer dans ſa chambre. Henriette ordonne 
* Iinforme de tout ce rw fera. Au bout 
ene demi-heure, il ſort de Fhorel à pied , 
& diſparait comme une-tclair.-La'Comreſle 
| cftrayee 


1 —} 7 8 


[121] 
effrayce, dit a deux domeſtiques de con- 
fiance de voler ſur ſes pas. Dans cet inſtant 
de trouble, on voit paraitre ce laquais afide 
que le Marquis recevait toujours dans ſon 
cabinet, & ſans temoins. Ce garcon paraiſ- 
fait fort emu, Il demanda qu'on le fit parler 
au Marquis pour une lettre qu'il ètait impor- 
tant qu'il lui remic ſur-le-champ.. On le 
conduiſit devant madame de I Henriette 
perſuadèe qu'elle decouvrirait dans cet crit 
la caufe de l agitation de ſon fils, voulutobliger 
ce domeſtique a le lui donner. Il parut hèſiter 
d abord: mais bientot on s aperęut qu'on ne 
le forgait a faire que ce qu'il ſouhaitait. II 
pria ſeulement madame de T. de lui per- 
mettre de ſe retirer. La Comteſſe lui ordonna 
dattendre qu'elle eũt acheve la lecture du 
Billet. La reſiſtance , Vinquierude & Tagita- 
tion du laquais de madame de J. redouble- 
rent les craintes d'une rendre mere: elle mit 
tous les domeſtiquesen mouvement pour trou- 
ver ſon fils: en donnant ſes ordres , elle briſe 
le cachet a la hate; & voici cequellelur. 


J. viens daꝑprendre que vous aver evite 
la fureur de mon tyran; j*en remercte le 
ciel: je ne pouvars plus Vivre dans cette 
affreuſe incertitude. Luce, en feignant de- 
tre contre moi, H offre de me procurer ſou- 
vent Poccaſion de vous ecrire : elle ſe char- 
gera de vos reponſes ; ceft m offrir plus que 
la ie... Aimable ſouverain de mon 
J. re Partie. | — . 
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cœur ] vous ſeul moccupe: toute = entiere * 
on ma laiſſe votre portrait, ſoitqu'on ne 
Lait pas vu, ou qu on dedaigne de me Löter; 
cette image cherie eſt a tout moment couverte 
de beiſers & mouillee de mes larmes.... 
A! mon ami] ſera-ce pour jamais, que 
ſ'aurai perdu le bonheur de vivre pour vous 
aimert , . , . Si vous avie vu ſa fureur! 
les tranſports de ſa jatouſs rage! Helas ! 
qi ils mont epouvantee , tant que je les at 
redoutes pour vous, , , Le cruel me me- 
nace { Eh quel mal peut-il me faire, apres 
m avoir privee de votre preſence? . . . Cher 
amant ] ſi, comme il le dit, une eternelle 
captivite doit me ſeparerde vous, qu il pren- 
ne ma vie; elle eſt devenue pour votre Ju- 
liette un inſupportable fardeau . . Mais je 
Ventens .. & Luce reſt point-la!.,... 


4 
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Toi, qui mes plus cher que la vie, ecoute 
ce que va te dire une Amante : ci eſt par Vor- 
dre d un cruel que j achève ce Billet: il veut te 
punir, en feſant paſſer toute ma douleur 
Juſques dans ton à me.. . II veut te percer 
le caur du meme trait qui dechire le mien. 
Fais qu'il £ abuſe. Oui, je ten conjure, ſup- 
porte le malleur ... . Que la vengeance 
du barbare ſoit trompèe. Je te le jure par le 
Dieu qui punira mon bourreau ; ce n'eſt 
pas la vie que je regrette, eſt Paſſurance 
de te rendre heureux: jamais, non, jamais, 
adorable amant ,tu ne trouveras de caur 
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comme le mien. Ces pla iſire delicieux, 
gue re feſait goiter ma tendreſſe » tu les 
perds I Eh! qui pourrait te les rendre! ..., 
Mais Luce! Ah! Pinfame ! comme elle tra- 
hifſaie ma confiance ! .. . Mon ami, je te 
demande grace pour elle; ne la punis point: 
les &mes viles comme la ſienne ne ſentent pas 
Patrocite du crime; elles le commettent ſans 
hefeter , & voient ſes ſuites ſans remords. 
Inſenſes que nous ſommes l tu me fæſais ſon 
eloge, en me la donnant ; & mol, je la 
regardais comme le plus precienx de tes 
dons! Que ne men ſuis-je dęſiee, lorſque par 
une diſſimulation criminelle, elle feignit de 
ne m avoir pas entendue , un jour que je 
commengais à lui ouvrir mon c&ur.. Elle 
m'entendit, la perfide J... Apprens ce quelle 
vient de faite: tandis que j ecrivais ma Let- 
tre, cette Lettre, qu'elle- meme paraiſſait de- 
ſirer de te rendre, elle a fait monter de J.: 
inſtruit par la traitrefſe , il a SBientòt d- 
couvert Pendrait ou je Pavais ſerree © la fu- 
reur que cet ecrit a fait nalire eclatait dans 
ſes yeux , & m'\annongait la fin de mes 
mau. . Ah mon ami, le preſent qu'il 
vient de me faire, eff le ſeul que je pouvais 
accepter de lui. de cet homme inique , 
que le premier a violedes devoirs qu'il nomme 
ſaints d preſent, Abandonnee , trahie , in- 
ſultee, chaque jour je Pai vu me preferer 


 dindignesrivales.... Je ſuis encore bien 


loin de ſujyre I exemple qu il m'a donne! 
F 2 


Fr24] 

cependant il ſe venge ! . . . Eh ! quel eft 
donc ce caprice injuſte? Eſi- ce la faute des 
hommes ou celle des Loiæ Mais cen eſt fait, 
& Vinſlant ou mon cher Marquis lira ces 
mots, qu effacent mes larmes, ſera le der- 
nier . .« Marquis I cher & malheureux ob- 
jet de la plus vive tendreſſe, ſi jamais Va- 
mour me donna quelqu empire ſur ton caurs 
vis, je te Vordonne, pour conſerver ma me- 
moire, pour que ta Juliette ne periſſe pas toute 
entiere: 6 mon ami ] conſens d vivre, à gots 
ter le plaifir , & ne te revolte point, à cette 
expreſſion. Que te demand? je ? ſinon d ttre 
heureuſe encore dans la partie la plus pre- 
cieuſe de moi = meme, Car Je ne veuæ obte= 
nir de toi, qu un ſouvenir, qui n'ait rien da- 
mer & de penible z ce tendre ſouvenir, qui 
chatouille Lame, & non celui qui la dechire. 
Je ne ſuis point de ces femmes barbares & 
Jalouſes..., Les pla iſirs de mon Amant, ſon 
bonheurs me touchent, de quelque part qu ils 
vienn ent. Mais le breuvage eft ld: 
Pinſtant arrive: on va me preſſer: 6 cher 
Amant! ..., Je veux leur epargner ce ſoin 

cruel , . Adieu! je Vadore.'... Adieu . 

adieu, mon cher de 71 ET 
Rt amr ALA AED TE EY. 

En liſant cette lettre, la Comteſſe fremit ; 
autant du malheur d'une jeune imprudente 

ui avait ſacrifie ſon devoir a ſa paſſion, que du 
anger qu avait couru ſon fils. Son cœur ma- 

ternel ſe dechirait, en ſe reprẽſentant ce que le 


. 


- 
* 
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Marquis, dont l'àme eſt impetueuſe , doit 
ſouffrir en perdanc l'objet de ſon amour. Tout 
en feſant au Laquais de madame de J * les 
queſtions nEceſſaires pour connaitre s' il ẽtait 
encore temps de ſauver ſa maitreſſe, elle ap- 
pelle monſieur de ··· l inſtruit en deux mots: 
le Comte fut ſurpris qu'une Lettre qui pou- 
vait dẽpoſer contre le Comte de J“, parũt 


- envoyce par ſes ordres; mais il ne perd pas 
un moment; il vole chez ce malheureux 


Epoux , dont il Etait connu, paſſe, malgre le 
portier , penetre juſqu'a Vappartement de 
monſieur de J, ſe jète entre ſes bras, le 
mouille de ſes larmes, & sécrie: — Ah! 
mon ami, je ſais tout: je viens te ſauver de 
ta propre fureur; t'Epargner des remords. 
Conduis- moi vers ton Epouſle. . . . Je Vexi- 
ge. Je le VEUT.. . . Rien ne pourra 
m'en empecher...., Ah! j'y cours malgre 
toi—. Il gElance , ſans attendre fa reponſe, 


rencontre Luce, lui arrache les clefs , ſe 


précipite dans Vappartement de la Com- c 
teſle. .. . II en était temps ee 88 
Mais que! ſpectacle „grand Dieu! La trop 
criminelle , mais jeune & belle Juliette, 
tenait deja le vaſe fatal: devant elle Etaiv 
le portrait de ſon Amant : ſes yeux batus, 
& dont le ſaiſiſſement de ſon coeur, dans cet 
inſtant terrible, avaient tari les larmes , 
Etaient immobiles ſur cette image cherie ; 
au mouvement qu'elle fit lorſque le Comte 
de T*** entra , il connut qu elle allait 


»»» 
ſe hater d'avaler le poiſon : il sen ſaiſit „ 
X crait la derober a la mort. 

A peine Juliette avait-elle vu ſon libEra- 
teur: mais lorſque ſes yeux Egares ſe fu- 
rent fixes ſur lui, & qu'elle eut reconnu le 
pere de ſon Amant, la pudeur reprit ſes 
droits ſur cette ime anEantie ; ſon teint 
plombe , ſe couvrit de Vincarnat de la hon- 
te: elle vent ſe precipiter à ſes pieds, em- 
braſſer ſes genoux ; elle ſe lève, savance, 
en hazardant un regard timide: l'air ſevere de 
monſieur de I · Pepouvanta ; elle chancel. 
le, & tombe à ſes pieds ſans force & ſans vie. 
Le Comte $'empreſſe de la ſecourir: il 
appelle ; Luce ſe preſente : ſes yeux Etaient 
remplis de larmes. Elle apercoit le vaſe 
deſtiné pour ſa maitreſle ; elle gen ſaiſit, & 
boit d'un air aſſure, (Que fais-tu , malheu- 
reuſe, gEcrie le Comte? Elle diſparait au 
lieu de lui rẽpondre. Monfieur de * * © Etait 
encore dans ſon premier Etonnement , lorſ- 
qu'un bruit horrible ſe fit entendre , accom- 
pagne des cris de la fureur & du deſeſpoir. 
Un jeune homme „ l'épée à la main, cou- 
vert de ſang, enfonce la porte de Vapparte- 
ment de madame de J. Sans voir ſon père, 
le Marquis (car c'Etait lui) prend dans ſes 
bras fa chère Juliette qu'il croyait expire? , 
il Lenlève, il sagite, va, court, revient ; 
ſes tranſports, ſes careſſes, ſes cris rappe- 
lerent l'àme de ſon Amante ; elle ouvrit ſes 
beaux yeux , que le jeune Marquis avait 
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cru Erits pour toujours: Juliette ſe re- 
trouve dans les bras de celui quelle adore ; 
& dans cet inſtant (qui Veat penſé !) peu 
s'en falut que ſon raviſſement ne lui fut 
auſſi fatal que la douleur. ( Tel eſt donc le 
pouvoir de l'amour, quand il eſt extreme l) 
Ce fut alors que le Comte de 1 crut de- 
voir rompre le ſilence. - Je vous trouve 
bien hardi, monſieur, dit-il au Marquis, 


de vous introduire avec cet eclat dans une 


maiſon où votre folle paſſion porte la dou- 


leur & le crime? Sortez, monſieur, de chez 


un homme que vous deshonorez bien moins 
que vous - meme „ & „ pour la premis. 


re fois, craignez que je n'uſe de tout le pou- 


voir que la nature & les loix me donnent ſur 
vous. Allez; vous devriezmourir de honte, 
d'expoſer une femme jeune, belle, & qui 
ſans vous eut EteE vertueuſe, a l'etat horri- 
ble auquel je viens de Farracher=, Un 


homme qui voit tomber la foudre ſur l'ar- 


bre qu'il deſignait dẽja pour ſe garantir de 
Forage , eſt moins ſurpris & moins ẽpouvan· 
tẽ que le Marquis, en entendant la voix de 


fon pere ; ce reproche ſanglant fut un trait 
de lumière qui penEtra ſon ame : il ne put 


reſiſter. En ſortant, il ne dit que ces mots, 
qu'un profond ſoupir avait precedes : Sau. 
vezela: ah ! jurez- moi que vous allez la 
ſauver . . Un barbare—,,,, Il ſe tut & &E- 
loigna , en jetant ſur ſon père un regard, 
qui demandait grace pour Juliette & pour 
lui. F 4 
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ae Etait diſparue à l'inſtant młme de 
rarrivee du Marquis: monſieur de 3 
moigna de l' inquietude pour cette malheu- 
reuſe, & dit aux gens de la maiſon de la lui 
' amener, Tous ſes ſoins ſe réunirent enſuite 
ſur la Comteſſe de J.. Il crut qu'il etait 
. de la prudence J'engager cette Dame à choi- 
fir le Convent ou elle jugeait à propos qu'il 
la fit conduire, Elle accepta cette propoſi- 
tion avec reconnaĩſſance, ſortit ſur le 285 ; 

monta dans la voiture de monſieur de 1 
& ſe rendit aux B.... de la rue de ops . 
Cependant Luce ne paraiſſait pas, quoi- 
que le Comte de 1. ne ceſſat de la de- 
mander: il avertit du danger où elle ſe trou- 
vait, & donna ſes ordres pour qu'on la ſe- 
court promptement. Enſuite cet honnète- 
homme alla trouver le mari qu'avait cruel. 
lement offenſe un jeune audacieux. II ne 
crut pas &avilir , en tachant de le flechir 
par les prières les plus ſoumiſes, en lui de- 
mandant à genoux pardon du crime de ſon 
fils. =O ! mon cher Comte, lui diſait-il, 
les yeux baignes. de larmes amères, daigne 
confidErer un moment l'excès de ma douleur: 
un fils, mon unique eſperance , ſe desho- 
nore & ſe perd par Faction la plus lache ; il 
trahit un ami: & je roſe dire que ce ne ſoit 
pas ma faute ; puiſque j'ai pu me laiſſer em- 
porter au torrent de la coutume, & donner 
au Marquis des conducteurs mercenaires; ce 
ſont eux qui Vont perdu, & je ſuis leur 
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complice : en Eclairant ſon eſprit, ils ont terni 
dans ſon cœur cette purete native qu'il avait 
encore en ſortant des mains de ſon ayeul & 


des miennes : je me ſuis trompe, cruellement 


trompe :; pardonne-moi , mon ami, de na- 


voir pas mieux veillé ſur mon fils; ah! dai- 


gne me pardonner: je ſais trop que ſes for- 


ſaits ſont les miens , & qu'un mechant fils eſt 


le crime de ſes parens : aye pitié d'un pere 
malheureux , qui mit longtemps fa gloire à 
porter ce nom, qui lui fait maintenant baiſ- 
ſer les yeuxdevant toi! Il ſe tut, après 
etre charge detoute la honte d'une action 


qui , chez les nations corrompues, ne des- 


honore que l' innocent. Ce reſpectable père 
avait Pame dechirèe; bien different de ces 
parens criminels, trop communs aujourd'hui, 


qui regardent les avantures de leurs fils com- 


me une preuve qu'ils ſe forment, & qu'ils 


feront leur chemin dans le monde. Les mal- 


heureux ! ils n'ignorent pourtant pas qu'un 
jour leur bru, ſeduite à fon tour par un 
jeune étourdi, rendra {on epoux ridicule”, 


&& lui ravira la certitude d' Etre le père de 


ceux que decoreront ſes titres & quĩ porte- 
ront ſon nom. Aveugles mortels! ſi nous con- 


naiſſions la beauté de la vertu! fi nous dai- 
gnions ouvrir les yeux ſar VintEreflant ta 
bleau que nous offrirait un père vertueux, 
ent ourè d'une famille qui marche fur ſes tra- 
ces, & quiĩ n'eut jamais à rougir de ſa mère: 
ab? ?. quels plaifirs il goùte E combien eſt. 
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delicieuſe une union forme ſous les auſpi- 


ces de l'amour, auquel a ſucceeds l'eſtime 


obligeante & la tendre amiti< !. Mais non; 
dans la jeuneſſe, les hommes veulent jouir, 
ne ſe refuſer rien, prẽtendre à tout... . Ils 
vieilliſſent: cette figure enchantereſſe com- 
mence à s clipſer; les airs ſémillans & les 
talens ſeducteurs ſont preſque de venus un ridi- 
cule; une jeuneſſe corrompue les a deja rem. 
places : alors on ſe marie : mais les jeunes- 
gens profitent de Texemple qu'on leur a don- 
ne; ils trompent ces memes Epoux qui en 
ont trompe tant d'autres. Inconcevable folie 
des humains , qui fſacrifient toujours an mo- 
ment preſent de longues annees à venir ! ne 
connaitrons - nous jamais que les bonnes- 
mceurs portent avec elles leur recompenſe ! 
Que dis-je ? Epicurg , ce Philoſophe rai. 
ſonnable , que Ciceron a combattu en ſo- 
phiſte,donne cette maxime : Le Sage n*aura 
point de commerce avec la femme qui lui eff 
interdite par les Loix,Et cet homme decrie 
mettait pourtant le ſouverain bonheur dans 
la volupté ()! 

Le Comte de J. venait de ſe mettre au lit, 
lorſque M. de T*** Etait rentre dans ſon apar- 
te ment. Le trouble, Femotion violente que 
produiſaient dans ſon àme mille paſſions con- 


traires, lui avaient cauſe une fièvre ardente. 
— — — 

(* } Avant le Chriftianiſme , dont la ſublime Philoſo- 
phie eſt au- deſſus de tout ce que les hommes ont penſe, la 
Morale d'Epicure etait la ſeule raiſonnable. 
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Attendri , touches juſqu'au fond de Vame par 
le diſcours du Comte de * , il ne put re- 
tenir ſes larmes, & prenant avee lui le ton 
de la confiance. & de Famitie ,- il lui rẽpon- 
dit: Ne craignez rien pour votre fils, 
monſieur; je reſpe&e trop fon pere.... Je 
ſuis faible ., . . malade .. . Ah! mon cher 
Comte! mon unique , mon veritable ami J. . 
je ne ſuis pas innocent . j'ai des torts 
avec mon Epouſe:;\, .. je les confeſle ; je 
yeux les rgparer...., On m'a dit ce que 
vons venez de faire; . . je Vapprouve,, & 
tout ce que votre prudence vous dittera par 
la ſuite. .. Mais il eſt bien vif, bien ẽtourdi 
ce jeune Marquis !. . . il a bleſſẽ mon por 
tiefy, . . Luce, .. il a rempli ma maiſon 
d'effroi: cependant cette fille... Voyez- 
la, monſieur ; elle vous apprendra des cho- 
ſes qui vous Etonneront—, . 

Monſieur de T *** gapercut que le Com: 
te de J. defirait d'etre ſeul, & que ſon: 
mal Yabſorbait. Il le kw pour- paſſer auprès 
de Luce, qu'il trouva preſque mourante 2: 
il ſe hata de : 'informer ſi l'on avait pris des 
precautions .. Luce Finterrompit, - Quit- 
tez ce ſoin obligeant, monſie ur „ lui dit 
elle; ma vie eſt en ſuretè, + moins que cette 
legsre bleſſure (5jonts-t-elle en montrant” 
ſon bras en Echarpe } ne me la faſſe perdre ; 
ce qui, je crais , n'eſt pas à redoucer;. Ge-- 
pendant, monſieur , elle m'a empeche de 
me rendre & v osdres ;: & comte je 

A. 
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perais pas que vous me feriez l' honneur de 
venir aupres de moi, j'ai cru que je pouvais 
vous faire Ecrire par Aubert ( c'Etait le La- 
quais que la Comteſſe de J chargeait de 
ſes Lettres pour le Marquis) tout ce qu'il 
Etait nẽceſſaire que vous appriſſiez ſur le 
Champ.. . . Non, monſieur, ajouta Luce à 
demi- bas, je nai trahi ni ma maitreſle , ni 
mon bienfaiteur . ... Daignez lire ce que 
je dictais. Je ſuis bien ſure qu'apres m'avoir 
entendue , je ne verrai plus dans vos yeux 
cet air d'indignation &-d'horreur que ma 
preſence ſemble vous inſpirer—. Le Comte 
prit ce papier, curieux d'entendre com- 
ment elle ſe juſtifierait d'avoir ſervi la fu- 
reur de ſon maitre , & d'avoir elle-mème 
ports le poiſon à ſa maitrefle. H allait com- 
mencer 4 lire , lorſque Luce ſe trouva mal, 

Monſieur de T., en la ſecoutant, Sa- 
percut que le ſang coulait d'une large bleſ- 
ſure que cette jeune- fille avait au eote , & 
qu elle avait voulu lui cacher. - Ah cial: 
$'ccrie-teil,mon fils, quoi! mon fi]s. .. Et voila 
done tes ſuites , 0 paſſon cruelle, ſource 
des biens & des maux des hommes , lorſque 
tu as commence par Egarer les cceurs que tn 
devrais guider J tu les abreuves de larmes 
& de ſang. .. . O Dieu tout puiſſant! l'amour 
fit mon bonheur; perdra- t. il mon fil? On 
calma, quoiqu' avec peine, Veffroidu Com- 
te , en l'aſſurant que Luce n'etait que fai- 
ble, que dans peu de jours elle ſerait ſur- 
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pied, & que la bleflure ne penetrait pas; 
Mais que devint-il , lorſqu'en liſant>, il con- 
nut que cette fle etait honnète & fidelle ? 
La Lettre était ccncue en ces termes : 


Mons: com, 


Vous me croyez bien coupable 3 VOUS me 
regarde comme un monſtre d'ingratitude & 
dinhumanite. La prudence & la ſageſſe la plus 
conſommee ne peuvent faire deuiner un fait, 
que toutes les circonſtances ſemblent de- 
mentir. Un court expoſe de ma conduite, 
monſieur, ve j eſpꝭre me rendre votre eflime. 

Lorſque moni err le Marquis m'eut pla- 
cee cher madame la Comeeſſe eus bientot 
lieu de ſoupgonner qu "ils avaient l'un pour 
Pautre cette vive paſſion dont vous ve ne de 
woir les eriſtes Fetz. Les vijrees de non eur 
le Marquis talent Jrequentes © : Lorſque, des 
amies de madame venalent la voir, je m a= 
perceuais bien que IU air LY 2 Frenait aupres 
delles etait tout different de celui qu'il avait 
feul-a>/2r'l" avec ma maitrefſe ; ſouvent aux 
promenatey'; oli je l. accompagnais toujours, 
nous laiſſions la compagnie pour nous enfon- 
cer dans les endroits peu frequentes , & tou- 
jours nous . rencontrions monſieur votre Als. 
Je ne pouva is in *empecher de ine dire quelque- 
fois a moi=meme , pourquoi cet homme char- 
mant ne S£adreſſe-t-il pas d celles qui ſont 
libres & il y en à parmi celles que je vois ici, 
qui valent ma maitreſſe pour la beauts ; elles 


pourraient Fecouter ſans blame, I me femble 
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gue madame & monſieur le Marquis ne pren- 
nent pas la route qu il faut tenir pour Etre 
heureux. Mais ce n'eſt pas tout © ils paraiſ- 


ſaiene defirer que je les penetraſſe. Les obli- 


gations gue je leur avais , firent apparem- 
ment quils compterene ſur ma diſcretion ; 
ils fe genaient per devant moi. Cependant, 
monſieur , je me rappelai les avis que ma- 
vait donne mon pere , lorſqu'ul marracha au 
danger ou I imprudence de ma mere m avait 
em paſee. Ces avis me donnerent des lumic- 
res ſur des choſes euxquelles je neufſe ſans- 
doute fait aucune attention, Je penſai que 
ma maitreſſe & mon aimable bienfaiteur je 
perdraient, en ſuivant un goilt qui ne pou- 
vait toujours tre. innocent. Ce fue dans ces 
entrefaites qu'ils me ſonderent tous deux en 
particulier, pour me mettre dans leur confi- 
dence. Mais fj'erais attachee a mon bien- 
Faiteur, à mon naſtre, & 7oſe dire, mon- 
feeur , que je Letais plus encore à ma ma- 


foule de malheurs dans cette intrigue. Je fis 
ſemblant de ne pas entendre ce qu ils me di- 


ſaient; & lorſquemademe fut ſeule avec moi, 
Je pris oecaſion de quelques. hiſtoriettes que 


Je fabr iquais a pla iſir » pour declamer avec 
force contre les femmes qui trompent leur 


mari. Je reuſſiſſais de la ſorte à leur 6ter len- 
vie de me faire part de leur ſecret, qu ile 


eratent bien-loin de cræire que J euſſe entiere- 
ment penetre mais ils nen furent pas moins 


L135 MI 
exacłs a fe voir chaque jour. Il ne m'etair' 
pas difficile de ſuivre toutes leurs demarches,, 
&> meme d'entendre ſouvent leurs entretiens. 
Je me trouvai fortembaraſſee: Vintertt de mon 
maltre; celui de monſieur le marquis lui 
meme , & plus encore celui de madame, ei- 
genie que je cherchaſſe le moyen de leur faire 
eviter le crime & le deshonneur. Je pris le 
parti d attendre, tant que je les vis ſe con- 
tenir dans les bornes que preſcrivent le de- 
voir & la decence. Mais lorſque je maper-- 
cus que le Marquis voulait tromper Pepoux 
de ma e „en lui perſuadant , qu'il: 
ctait amoureux d'une autre jeune Dame, & 
que ſous ce pretexte , monſieur avait ſouvent 
feint de le mettre des parties de campagpe qu'il. 
feſait avec le Comte de Q, pour que le 
Marquis pit refer a Paris, à votre in ſil, 
Je crus que Sientôt les deux barmeres, qui 
juſqwalors avaient retenu votre fils & ma - 
dame, allaient . dee, Fæibles; je nen 
pus douter, lors d'un long voyage que mon- 
fieur fit avec le Comte de C, pour l achat 
d'une terre, vous criites que le Marquis les 
avait accompagnes pendant les ſix ſe- 
maines qu'il dura: mais il nen mit que 
deux a voirles ports-de-mer dont il devait 
vous parler, & monſieur croyant eider 4 
vous tromper , agiſſait contre Iu; - meme. 
Votre fils etait d Paris, il ne quittait pas 
madame, Monſieur , dont la criminelle com- 
plaiſance fayoriſait ſes egaremens , en 
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ttait juſtement puni ; il ſervait le Mar- 
quis & ſon prejudice , en penſant le ſervir 
à celui d'un autre. Faimais trop ma mai- 
tre ſſe pour 'abandonner : je voulus la ſervir 
en depit delle- meme © voici, Monſieur, ce que 
Je reſolus , & ce que jai fait. Au retour d: 
. Monſieur, je jetai d'abord des ſoupgons 
dans ſon eſprit; je lui dis enſuite que mon- 
freur le Marquis de T etair trop aſſidu 
cher lui; que je ne croyais pas que mada- 
me fut capable de violer ſon devoir; mais 
que le Marquis etait aimable; que toute la 
vertu de madame ſuffirait a peine pour la 
garantir du preſtige de ſes ſens, & qu'il etait 
eres-imprudent de I'expoſer à un auſſt grand 
danger; qua fa place je romprats avec le 
Marquis. Monſieur m'ecouta avec beaucoup 
d' attention, hauſſa les epaules, & ne fit 
ue rire de mes. craintes ; il employa meme 
une raillerie mortifiante , que je noſe vous 
rapporter , comme ſi j avais ete jalouſe ſur 
madame ꝛ il ajouta , que le ſir moyen de 
realiſer mes idees chimeriques ,.ſerait de ſui 
vre les conſeils dune perſonne de mon age 
& de ma capacitè. Je vous avouerai, mon 
ſieur, que je ne mattendais pas a tant 
de ſecurite de ſa parte, malgre que | 
Juſſe bien ce qui la cauſait. Je ſus ſur lt 
point de tout abandonner. Cependant la 
zendreſſe que j'ai toujours eue pour mada 
me, & que je lui conſerverai toute ma vie 


la reconnaiſſance que je dois & madame 
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Comteſſe de „ vous, monſieur, & 4 
yotre cher fils, que je tremblais qui ne ſe 
coupat un jour la gorge avec monſieur » me 
firene paſſer ſur ma repugnance. Mais le peu 
datrention que monſieur avait donné a mes 
avis, occaſionna un malheur que ma mais 
treſſe ne Je pardonnera jamais; out , J au- 
gure aſſeg bien de ſon cæur pour cela. Je 
les vis un jour apres ee fatal voya ge. 
Ils etaient ſeuls depuis deux heures; on m'a- 
yait donne des commiſſions pour meloigner : 
j etois ingquiete , je nen is que la moitic. 
De retour plutor quon ne le penſait, je trou- 
yal que la porte de Vappartement de Mada- 
me etait fermee: cependant je Vavais laiſſee 
ouverte. Tout eſt perdu, me dis je d moi-mè- 
me. Cependant comme madame m'avait or- 
donne devant le Marquis lui- mme, de ne 
la laiſſer jamais ſeule, je deſcendis dans le 
Jardin , afin d*aller au cabinet de la Com- 
teſſe, par le petit eſcalier derobe qui donne 
ſous la terraſſe: *avais une clef de cette 
porte; j entre ſans faire de bruit ; un filence 
profond regnait dans Pappartement ; j*a- 
Vanceuw Oh! monſieur , je fus penetree de 
deplaiſir..... Madame & le Marquis etaient 
tous-deux dans I egarement d'une paſſion 
trop ecoutee , ma maitreſſe avait ceſſe d e- 
tre eſtimable a ſes propres yeux. Je me reti- 
rai, ſans gu ils m'euſſent apergue. Je vis 
i ne falait pas differer davantage a leur 
faire rompre abſolument un commerce, qui 
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ror ou tard aurait des ſuites funeſtes pour 
rous=deuxe Javertis de nouveau monſieur 
mais je me donnai bien de garde de lui laiſ- 
ſer ſeulement entrevoir tout ce que je ſavais, 
Je me contentai de lui dire que j etais preſ- 
que ſure que le Marquis n avait pas des vues 
honnttes , & qu'il n'entretenait pas mada- 
me d'une autre que delle; qu une fe grand: 
familiarite aurait des ſuites facheuſes pour 
deux perſonnes trop faites pours aimer; qua 
la verite „ madame le retenait dans les bor. 
nes du reſpedt, mais quelle ne ſe fichait 
pas comme elle Laurait du. Monſieur me- 
couta davantage , & ſoit qu'il eut ete te- 
moin de quelqu indiſcretion de leur part, ou 
qu'il füt touclie de mon 7ele , il ne me fi 
point efſuyer les froides railleries qu'il ne 
m avait pas epargnees la premiere fois que 
je lui parlai: il me chargea de les epier, G 
de Pavertir dans une circonſtance, ou il pit 
faire des plaintes qui ne pariſſent pas ridi- 
cules & deplacees, & defendre enſuite a ſon 
epouſe de recevoir le Marquis. Sa commiſ- 
ſion etait afſez difficile a extcuter :. dis que 
je diſparaiſſais , la ſcene changeaie de ma- 
niere à donner lieu a des plaintes qui neuſ- 
ſent ere rien moins que moderees.. Cette idet 
moccupait: je ne ſais de quelle fagon je ri 
pondis à monſieur; mais il me parut fo 
trouble: je ſus le calmer: je lui dis qu'i 
ſuffirait d epouvanter Madame, & celui gui 
cherchait à lui faire partager ſa paſſion. Ct 
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fut ce jour la meme qu Aubert me conſia ſes + 
ferupules au ſujet des Billets dont madame te 
chargeait tous les jours pour mon ſieur votre 
fils. Je tachais d*eloigner ſes ſoupgons ; mais 
on avait eu beſoin de ſon ſecours dans une 
circonflance pour faire echapper le Marquis; 
il me Payoua , & me fit entendre qu"il etait 
plus inſtruit que je ne le penſais.. Il me mon 
tra des ſentimens genereux, & conformes aux 
miens pour madame: je lui dis qu'il falait 
aimer ſolidement notre belle maitreſſe: nous 
nous communiquames nos vues, & nous re- 
ſolumes d agir de concert. Un jour mon ſieur 
yenait de ſortir; le Marquis, qui le guettait 
apparemment, parut 2 Pappelai Au- 
bert: je lenvoyai dans les maiſons ou je ſa- 
vais que pouvait tere monſieur : un Billet 
Vinformait que Voccaſion que nous cherchions 
venait de Soffrir.. Le cæur me battait violem- 
ment en haz ardant cette demarche ; je trem- 
blais egalement que Monſieur en Vit trop, 
ou n'en vit pas afſez pour fe determiner au 
ſage parti. Comme j avais la facilite d o 
ſerver ce qui ſe paſſait, j*etais continuelle- 
ment au guet, prete à les avertir eux-memes,, 
ſimon maitre fut ſurvenu dans un inſlant ou 

il ne lui ett pas ete permis de ſe moderer. Ce 
fut cependant a-peu=pres ce qui arriva, mal- 
gre mes precautions ; & 7 je ne me fuſſe 


jetee d -· propos ſur Vepee de monſieur, peut- 


etre que la ſcene aurait ete enſanglantee. 
Mon fieur deſarmè, appela ſes gens; mais. 


[140] 
J avais eu ſoin auparavant de les diſperſer ; 
le ſeul Aubert fut a portee de Lentendre; il 
fe ſgiftt de monſieur le Marquis, qu un coupe 
d il rendit docile, & promit den reponare, 
Monſieur qui ne connaiſſait pourtant pas 
encore juſqu'a quel point il etait outrage, 
accablait de reproches ſa faible compagne, 
tandisſqu Aubert feſait adraitement echapper 
monſieur le Marquis. Madame etait plus 
morte que vive, G dans cet etat, elle tren- 
blait moins pour elle, que pour votre fils, 


* l . . } or 

Monfieur. Des que ſon mari Leut laiſſee I., 

elle me dit de m informer fe le Marquith 

„ . oy E 1 = 123 4 
etait ſorti de Vhòtel. Je ne vis pas dl in- 

8 915 3 'Y) 

convenient a len aſſurer, pour la tirer d unt 7 

peine qui me feſait apprehender pour ſa vie. 
Si tu voulais, aj outa-t-elle, ma chen 


Luce .. . je lui ecrirais; tu lui donnerai 
toi- mme mon Billet... Jetremble . .. 4. 
Tu ſais comme i eft vi ... Nous l'aimon 
toutes=deux , du moins tu me Vas dit cent 
fois, que ta reconnaiſſance . , . eil allail 
chercher monſieur de J** ,& lui demand: 
raiſon , les armes à la main, du traitement 
qu'il vient de recevoir... . II faut preveni 
ce malheur—, Je me derobai pour demand: 
a Monfieur ce que je devais faire. La Com 
teſſe achevait ſa Lettre lorſqu'il entra : il vouſ / 
lut la voir: ce fut alors qu'il lui ſignifi. 
fa volonte, & qu'il lui jura de Vimmoler 
J vengeence : il lui ordonna den inſſrui 


ſon Amanet. Il ſortit le deſeſpoir dans le caul 5 
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ais i fut affex raiſonnable pour excuſer le 


il angage de la paſſion, dans une jeune femme 
oute epriſe, & ſes reſolutions netaient point 
we Muſs rerribles qu'il venait de le montrer. La 
P33 WL:ttre que Madame ecrivait au Marquis, ne, 
be evait point tomber entre ſes mains; cetait 
ne madame de T, ou bien d vous , mon- 
ef fur, gut Aubert devait la remettre. Je de- 


pluWis y ajouter un mot, pour vous engager & 

nir ſur le champ arracher ma maitreſſe au 

us Wore qui la menacait. La maniere dont Ma- 

Jee Fine Sexprimait, me diſpenſa d'ecrire. Tan- 

pos 's que Madame pliait ſa Lettre, j apportat - 
ie 


wſterieuſement ſur ſa table une taſſe à the, 
ulny avait que de Veau pure. II netait 
2s neceſſaire que je ſeigniſſe de la douleur: 
in refſentais une trop veritable, & je fon- 
is en larmes. Aubert entra, prit la Lettre: 
etait ſur de ne pas trouver le Marquis , 
u etart alle Pattendre dans un lieu conve- 
pour etre plurar inſtruit du ſort de Ma- 
me. Ce gargon j ouit encore de leur conſian- 
Jai pris en votre preſence , monſtour, le 
ſon pretendu deſtinè pour madame, a fin de ne 
er aucun doute de la droiture des intentions 
monſieur & des miennes ; & de nous fours 
7 2 Vos yeux un moyen de Juſtification qui 
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210% t ans replique. Vous voyed, monſieur, 
ſegnifd 


on eft quelquefois innocent, malgre les 


moler parences 3 on ma crue coupable du plus 


nſirui 


le cau 


orme de tous les crimes 3 ma maitrefſe G. 
nſteur votre fils me regardent comme un 
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monſtre : Juſtifiex-moi , monſieur , aupres 
du Marquis ; daignez lui dire, que les filles 
de Nishard ſe ſouviendront toujours de lui 
pour le cherir & Phonorer. Lorſqu'il en ſera 
camps, j-eſpere de madame la Comteſſe de. 
quelle voudra bien me ſervir d avocate au- 
pres d'une maitreſſs que f adore malgre ſes 
faibleſſes , parce qu elles ne ſont qu'une 
zvrefſe , & non pas un effet de la corruption fl;;. 
du ceur. Son epoux ignorera toujours juſ- 
gu d quel point elle les a pouſſees. Il n'eſtpas 
zuſenſible pour elle, comme elle La toujours 
penſe ; il neſt qu imprudent: Letat ou tout 
ceci le met, prouye qu'il Paime, & qu il eff 
au deſeſpoir de Faffliger. . . . «+ « 

Monſieur de T., en achevant de lire , 
ne put cacher ſon Etonnement & ſa ſurpriſe 
La conduite hardie & raiſonnable de Luce, 
lui parut bien au-deſſus de la portée d'une. 
fille ſi jeune, & dont Education avait été 
neégligée. On prit d'elle, par les ordres de 
monſieur de 1. & de monſieur de J., le H. 
meme ſoin qu'on aurait eu de leur fille. Le 
père du Marquis ne pouvait ſe laſſer de loue 
ſa prudence , ſon zele, & ſur- tout honnetets 
de ſes ſentimens. Le Comte de T * * * Vaflur; bir 
qu'il deſirait pour madame de ** * lava fs 
tage dont jouiſlait madame de J, d'avoit 


; 5 . A lie 
quelqu'un qui prit pour ſa maitreſle un atta 
chement auſſi ſincere que celui qu'elle avail. ; 
montre dans cette occaſion, ( Monſieur de . 


T +* venait d'apprendre depuis quelque 
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jours , qu'une femme. de. chambre, abuſant 
de la confiance de la Comteſſe ſon epouſe,avait 
eu l'audace d' introduire un jeune - homme, 
uſques dans l'appartement de ſa maitreſle, 
Juliette & le Marquis Etaient perdus ſans reſ- 
burce, ſi Luce avait reſſemblé à Vinfame Lo- 
lte.) En ſortant de cette maiſon, monſieur 
le Comte de T * * * Etait dans des ſentimens 
tien moins pénibles que ceux avec leſ- 
wels il y était venu. 

Il faut avouer que I'&poux de Juliette 
wait tout fait pour meriter ſon malheur. 
juſqu' alors, il avait cherche , comme preſ- 
ue tous ceux qu'une grande fortune diſpen- 
kde ꝰ oc cuper utilement, qu'à ſatisfaire des 
aſhons effrénẽ es. A quarante-cinq ans il 
ouſa une femme qui n'enavait pas dix-huit: 
ant de diſproportion avait empeche qu' ils 
r ſe trouvaſſent l'un à l'autre cette Egalite, 
ans laquelle l'amour ne peut naitre , à moins 
ue l'un des deux n'ait Part de ſe rapprocher 
e lautre. Mais le Comte de J · avait ẽtẽ bien 
vin de prendre ce parti. Il craignait de ſe ren- 
te ridicule, en laiſſant paraitre le goùt qu'il 
rait reellement pour ſa jeune ẽpouſe: iln'0.. 
at ſe prèter aux jeux d'une enfant, parce qu'il 
 igurait qu'il Vettt fait de mauvaiſe- grace. 
uiette Etait ſortie pure des mains de fa me. 
pour paſſer dans les bras du Comte: 
adame la Barone d'F** avait donné a 
Mtre filles, dont madame de J Etait la 
conde, une Education excellente. Juliette 
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elit imits cette mere ſage ; mais jenne en. 
core, & dans cet age ou le coeur Souvre 1 
la tendreſſe , elle ne voyait dans ſon eponx 
que l'ami de ſon père; un homme qu'elle 
Ctait accoutumee à recevoir avec reſpet ; 
avec lequel elle Etait genee ; elle ne l'abor- 
dait jamais qu'en baiſſant les yeux (*). Au 
neu de deſcendre juſqu'a elle; de tirer parti 
d'un earactère plein de douceur „en rendant 
des ſoins à ſa compagne , en la traitant avec 
cette conſideration que deux ẽpoux ſe doivent 
reciproquement, en lle vant meme au. deſſus 
de lui, pour avoir le plaiſir de Fen voir de- n 
cendre, le Comte abuſa de ſa timidité pour © 
e en deſpote à ſon Egale : on no- I 
ſait lui réſiſter; mais il fut hat, déteſté, & 
comme on dèteſte un maitre. Elle ſentaiti ci 
pourtant dans ſon eœur, un beſoin d'aimer ;M qu 
ſes lectures l'attendriſſaient; elle pouſſait des he 
ſoupirs ; mais ils Eraient pour un &tre inconnu, de 
& non pour celui qui sefforcait de lui parai-W Pa 
tre inſenſible. Juliette Etait dans ces diſpo Ce! 
ſitions, lorſqu'elle connut le Marquis def ter 


got © Ce portrait weſt malheurenſement pas celui du plu 
grand nombre des filles que Pon marie trop jeunes; il arti 
ve au contraire preſque toujours, que celle qui devrait rece 1 
voir des conſeils, veut en donner: on voit un enfant dt lo 
quinze ans conduire un homme dans Page mir, ou mem 
A ſon automne, & d'ordinaire le conduire mal, Cependant 
dans les Provinces , on trouve encore quelquefois origi 
Gu tableau que je donne ici; mais je crais qu on ne le trou 
ve plus qu'en Province, ou meme it commence à deycii! 
plus rare de jour en jour, 1 
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T, comme elle au printeme de ſa vie '» 
tendre, ſoumis , reſpectueux: ſon cœur vo- 
mh ee de <agi de ce jeune-homme 
-W :imable ; elle le prevint. Eh! qui pourrait 
.W c<lifter à une jolie femme qui veut plaire ? 


MH homme le plus ſage , ceux à qui Vage & 


uM [experience ont. ſouvent fait apprecier les 
; MW tranſports & les tourmens de l'amour, ſont 
incapables de cet effort. On doit fuir, ou Poa 
ſaccombe. Lorſque le Comte de J * + ne put 
douter que ſa femme n'eut un Amant aime , 
ilen fut au deſeſpoir ; il crut ſon deshon- 


combien il fut ſurpris de voir le Comte de 
T. penſer là. deſſus autrement que lui, 
& que le commun des hommes. Des prin. 
cipes ſemblables à ceux du pere du Marquis, 
ler; qui font regarder le ſẽducteur comme des- 
- des] bonore „ & ſes parens comme reſponſables 
nnu, de ſes crimes , & comme obliges a les re- 
aral parer, ne vEtaient jamais debires dans les 


iſpoM}] eercles qu'il avait parcourus. Ils lui paru- 
rent nouveaux, mais raiſonnables ; ils ré- 
*pandirent dans for 1 ame yn calme , qu'il edt 
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en vain tenté de ſe procurer auparavant. 


Car la douceur qu'elle avait toujours vue 


diſparue : une vive emotion , des regards de 
7 ® 3 755 
5 * * eie. . ; 


neur complet. Il eſt impoſſible d'exprimer 


Lorſque le Comte de T ** * fat de retour, 
il ordonna qu'on fit paraitre ſon fils devane 
lui. Henriette fondait en larmes , & lui de- 
mandait en tremblant ce qu'il avait reſolv, 


peinte ſur le viſage de ce tendre Epoux ętuit 
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feu avaient pris {a place. II s'approcha d'el- 
le, & lui prenant une main qu'il baiſa com- 
me dans les premiers jours de leur union: 
Ma chere vie, lui dit-il , calmez cet ef- 
froi qui m'outrage ; rentrez, laiſſez- moi ſeul 
avec notre fils; &croyez que je n'ai jamais fi 
bien ſenti combieu il m'eſt cher. Mon ami, 
reprit Henriette, vous me raſſurez ; j; avais 
beſoin de l'ètre: fi vous ſaviez dans quel 
effroi m'a plongee ce qu'on eſt venu me dire! 
Le laquais qui m'a remis l'effrayante Lettre 
que vous avez vue, a trouvé le Marquis; il 
ne lui a dit que deux mots. Votre fils $'eſt 
Ecrié: Ah malkeureux | & gElangant com- 
me un trait, il eſt diſparu, ſans Ecouter les 
ordres qu'on lui donnait de ſe rendre aupres 
de moi, ſans peut-&tre apercevoir les gens 
de la maiſonque j'en avais charges. On dit que 
le Portier de I'Hotel de J le voyant en- 
trer furieux , a voulu s oppoſer à ſon paſſa- 
ge; il a blefle cet homme, & le menagait 
de le tuer: il a rencontre la malheureuſe 
Luce: Infame , a-t-il dit, tu vis encore | 
En meme temps, il Va frappee. Ah! mon 
ami! on ſe ſera trompe „ & votre i 
Dites- moi que tout cela n'eſt pas arrive. 
--?lut-a-dieu ! lui repondit le Comte: mais le 
mal peut ſe reparer : Luce eſt bleſſee lege- 
rement, & cette fille eſt innocente : jai 
vu le Portier en ſortant, & Jai tache de le 
remettre efficacement de Feffroique le Mar- 
quis lui a cauſe : monſieur de * eſt dans 


=> 
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les meilleures diſpoſitions qu'on puiſſe imagi- 
ner pour ſon Epouſe : la ſcène qu'a donnee le 
Marquis a moins EclatE que je l'aurais cru, 
par les ſoins que Luce avait pris d'Eloigner 
les gens de la maiſon :' tout reftera ſecret ; 
je vous inſtruirai davantage dans un mo- 
ment. Henriette parut ſurpriſe & ſatisfai- 
te ; elle embraſſa ſon Epoux, & courut auprès 
de fa chere Helene jouir du ſeul plaiſir que 
on puiſſe gouter dans ces momens de trouble, 
celui de voir partager ſa peine par ceux que 
l'on cherit , & qui nous aiment. 

Ce jour trait le premier ou le Marquis &ut 
vu fur le viſage du Comte une ſEverite que 
rien ne temperait, L'ordre qu'il venait de 
recevoir , de ſe rendre auprès de lui, Vinti- 
w mida, Il prit un moment pour ſe be berer a 


le ſoatenir les regards de ce pere ſi doux , qu'il 
_ naborda qu'en tremblant. II fe fit d'abord 
A entr'eux un profond filence. Vous me me 
ut demandez pas ce que je deſire de vous, mon. 
iſe ſieur, dit enfin le Comte à ſon fils, qui l'a- 
2 rait aborde ſans prononcer un mot? Le Mar- 


on quis tombe a ſes genoux. — Ah! mon pere, 
„ e&crie-t. il, je n'0ſe lever les yeux ſur vous, 
ni vous parler; mon crime, je le vois, a 
hfſe votre bonte... . —ll faut le rẽparer, 
monſieur, avant d'en gémir, interompirt le 
Comte : votre pardon & mon amitie ſont à 
ce prix, Tenez-vous pret à me ſuivre de- 
main, & ſongez à faire tout ce que vos re- 
mords de vraient vous dicter au lieu de moi. 

| G 2 
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—Que me preſcrira-til , ſe dita lui- meme 
le Marquis, apres avoir quitté ſon père . 
Eh! puis-je en douter? .... O devoir 1 il 


faut donc t'immoler mon bonheur? . . Que 
dis-je , mon bonheur ? Ah ! fi ce n'&tait 


que le mien! mais il te faut un, ſacrifice ' 


mille fois plus grand encore: c'eſt le bon» 
heur de ma Juliette que je dois immo- 
ler. . . . Malheureux ! ſans mon pere , cette 
Juliette que j'adore ... Horrible ſouvenir, 
tu me dechires !. . . Mon père ! mortel fi di- 


gne de tout mon reſpect, qui leur dit, que 


je vous devrais plus que la vie, plus que 
pour tous ces ſoins fi tendres que vous 
me prodiguates toujours! Ah! mon pere! 
commande; votre fils ne ſaura.... Eh- 
mais , le pourrai- je, oublier Juliette? 
On ne Fexigera pas. Mais ceſſer de la voir! 
de lui jurer ce ſentiment immortel qu elle a 
fait naitre dans mon coeur ; non, je ne le 
pourrai jamais... ah! jamais. . Re- 
nouve lerai- je donc la ſcene cruelle d'au- 
jourd'hui? verrai- je encore cet objet adore... 
Douloureuſe penſée! alternative affreuſe! 
Renoncer àJ plierte „ou Vexpoſer & perir! 
Juliette périr !... Ah! que tout l'univers 
ſoit auparavant confondu! Loix barbares! 
qui m'a ſoumis a vos caprices? Je ſuis ne 
libre , & les ſermens des laches qui vous ont 
recues, ne me Hent point... . Oui; une 


nouvelle lumiere m'eclaire : je vais fuir au 
bout du monde, avec Vobjet du plus violent 
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1 
amour; nous ſerons heureux „ maſere Pu- 
ſage, & malgre ces loix que j abhorre, que 
ma Juliette déteſte comme moi ... Je ne 
reſpirerai que pour elle; elle ne vivra que 
pour fon fidèle Amant .. La, tous- deux 
Cette penſce me rend la vie... Je verrai 
donc eneore cette bouche divine me ſou- 
rire ! Juliette m'aimera, fans que des 
hommes injuſtes la faſſent rougir d'une ten- 
dreſſe innocente, qu ils ont eu la cruaute de 
punir. Ils nẽ nous verront plus; jamais leur 
odieuſe preſence ne troublera nos plaiſirs ; 
nous les braverons , nous. Et mon pere ! 
& cette mere tendre qui me porte dans ſon 


ſein! Je les fuirai donc auſſi | je ferai couler 


leurs larmes Jempoiſonneraĩ des jours, heu- 
reux ſi je ne fuſſe A Wi ne ; je les abrege- 
rai . .. . Moi! qui moi 1. . Il ne ſe peut 
pas, quoi qu'en diſe mon cœur, que mon 
amour ſoit innocent; je ſens qu'il m'entraine 
au plus grand des crimes , que puiſſe com- 
mettre un fils, à Vingratitude . ... Et pour- 
tant, Jen mourrai .. Ah! oui; je ne le 
ſens que trop; ſans Juliette, je ne ſaurais vi- 
vre ;... non je ne vivrai pas: quelques 
jours triſtes , ennuyeux, secouleront dans 
la langueur, & je mourrai. . . O! toi, di- 
vine moitie de mon Etre , Juliette , le plus 
bel ouvrage du Père- de- la- nature, * t'en 
fais le ſerment , le dernier ſoupir ou s' ex- 
halera mon ame , ſera d'amour pour toi. 
Le lendemain , avant de parler a ſon fils, 
"3 
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monſieur de * * * retourna voir l'ẽ poux de 
Juliette, ſous le pretexte honnete & vrai 
de s Informer de ſa ſanté. On lui dit que la 


fievre était moins ardente, mais que la nuit 


avait été très-mauvaiſe. II avait remarqué 
la veille que le Comte Etait penëtré de re- 
gret d'avoir, par ſa conduite , creuſe Vabime 
ſous les pas de fa belle compagne, Cette idee 
de deshonneur , dont les travers d'une fem. 
me couyrent un mari , Etait affaiblie, & le 
prejuge preſque dẽtruit: le Comte de n 
„en était apergu avec ſatisfaction; il réſo- 
lut de ne pas abandonner ſon ouvrage: il ſe fit 
annoncer, Le malade tEmoigna beaucoup de 
joie de le revoir. Monſieur de T'*** ne doutait 
pas que le Comte ne fat determins A exci- 
ter la reconnaiſſance dans le cœur de ſa jeune 


Epouſe , par l'oubli de ſan. injure; mais il 


fut ſurpris de lui trouver pour elle l'emprel. 
ſement & les craintes d'un Amant, La 
vez-vous vue? cria=t-il au pere du Marquis, 
des qu'il l'apergut: me croit-elle encore un 
cruel , un barbare ? Ah mon ami , que cet- 
te idèe me tourmente ! Hatez-yous de Vinſ- 
truire ... Juliette penſe que Jai pu me 
réſoudre.. . Quelle doit me hair l.. . Et 
ſi je Vavais trop effrayee , & qu'a preſent ſes 
jours fuſſent en danger? ... je ne me le 


pardonnerais jamais. Le Comte de 1. le 


raſſura; il lui dit qu'il falait laiſſer au re- 
mede violent qu'il avait employe , le temps 
d'opèrer, & que la Comteſle de T.: ſe 
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Kargbralt de A madame de J 7, 

lorſqu'il en ſerait tems. Il lui fit part Fon 
projet, auquel il ne manquait que ſon ap- 
probation : c'Etait d'envoyer la Comteſſe 
pour quelque temps à la campagne, chez 
madame de N'* * ſa parente , ſous pretexte 
de rEtablir ſa ſantè: madame de T ** "devait 
Paller voir quelque temps apres , lui preſen', 
ter Luce, & lui tout dEconvrir : Henrjet. 
te examinerait enſuite les diſpoſitions ou ſe 
trouverait la jeune Comteſſe , & fixerait 
en conſequence le temps où monſieur de J“ ſe 
readrait auprès de ſon Epouſe, Le Comte 
gouta cet arrangement; il conjura monſieur de 
T., enle nommant ſon pere & ſon ami, 
de Fexdcuter ſur- le- champ. Ils convinrent 
enſemble de l'heure & de la manière de ra- 
mener là Comteſſe chez elle: monſieur 45 
T *** allait fe retirer; le Comte de * + 
Parr&ta : — Elle va venir : de quel eil, dit- 
il vivement , regardera-t- elle celui qu'elle 
croit ſon aſſaſſin? Ne pourrait-on l'inſtruire 
a demi ? lui dire... Vous prendrons con- 
ſeil de Forcafion , intétompit monſieur de 
T **+*, Laifſez-moi tout conduire. Si vous ſa-- 
viez combien je defire votre rẽunion ! Mon 
cher Comte! je vais employer le moyen 
que le ciel m'inſpire: il ſerait peut- etre fans 
effet ſur des Ames vulgaires : mais votre ẽpou- 
ſe & celui que vous ſavez connaiſſent la ver- 
tu; ſa divine empreinte eſt au fond de leurs 


_cceurs ; un nuage la leur dérobe; il faut le 


G 4. 


1 


di ſſiper. Le temps preſſe: vous me rever- 


re z bientor, Adieu. En ache vant ces mots, 
le Comte le quitta pour fe rendre auprès de 
ſon fils. | 
Le Marquis ſe livrait encore à ces pen- 
{ces tumultueuſes, à ces incertitudes deEchi- 
rantes qui Pavaient agite la veille , lorſque 
le Comte le fit appe ler. Ils ſortent enſemble: 
le jeune de * ** ignorait ou ſon pere allait 
le.conduire, Comment Veurt-il devine? Ils ar. 
rivent à la porte d'un Monaſtere ; c'etait ce- 
lui de Juſtine,, le meme ou mademoiſelle 
de T1. avait paſſe quelques jours. Le Mar. 
quis penſa que {a couſine y erait encore : il 
ne Pavait pas re vue depuis ſix ans; il la defi. 
ra pour la premiere fois. II gattendait à la 
voir paraitre : mais quelle fut ſa ſurpriſe ! 
_ C'eſt Juliette que ſon père a demandee ; & 
.Ceft elle qui s offre à ſa vue! Tous-deux se- 
crièrent, en s apercevant. Un regard du 
Comte leur fit renfermer en eux-memes le 
mouvement de joie dont leurs cœurs wa- 
vaient pu ſe defendre, — Madame, dit le 
vertueux Comte à Juliette, votre jeuneſſe 
& votre inexperience me font excuſer un at- 
tachement criminel; le meme motif me diſ- 
poſe a pardonner à mon, fils: je vous crois a 
tous-deuæ des ſentimens d'honneur:on peut- 
etre coupable ſans ttre vicieux;car c'eſt l ha- 
bitude du crime quifaitles mallonnłtes-gens. 
Madame, mon fils, ecoutez-moi tous-deux. 
Mes chers enfans ].. (Des larmes pretss 


— 
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à couler remplirent ſes yeux), eſt un 


nom que mon age me permet de vous don- 15 


ner egalement : dans que! abime vous al- 
lie vous enfoncer, pris y etre combes d 
Cotre bonheur. , (oui je le nomme un bon- 
leur , madame) vorre bonheur a voulu que 
vous fuſſtez decouverts ; que I horrible ven- 


 grance ait te prite d : fondre ſur vous, G 


u une main amie Lait detournee. Apres 
une legon auſſi terrible, il eff impoſſible que 
la vertu ne rentre pas dans des cæurs tels que 
les võtres . Pour vous, madame, d qui 
la nature à depart: les attraits les plus ſe- 
duiſans „ je ne douge pas qu une àme plus 
belle encore anime ce corps forme par les 
graces. Hier, lorſque vous fites partie, je 
vis monſieur le Comte de , & j entrepris de 
le calmer. ofe dire qu'il y etait diſpoſe: out, 
madame „ ai obtenu bien au dela de ce que 
j*eſperais : il conſent à vous voir, à tour 
1 il fait plus, il promet d avoir pour 
vous tous les egards „ toute la tendreſſe qus 
vous auriez meritee, /! ht fidelle 4 vos 8 * 
Pardon, madame: je mn aperrois que. en 
dis trop. Mais il ſerait à propos que mon- 
ſteur le Comte & vous priſſier quelque temps 
pour vous raſſeoir- Cependant votre ſejour 
dans un Couvent pourrait nuir au deſſein 


' gue nous avons d etouffer cette avanture, ( 


faire paſſer dans le public certains ſoupgons- 
9u "al faut pre venir: quitte-le des au0our. 
L 3 uuns irez, a la campagns avec 14 

(>. . 


* 
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 Marguiſe de N.: feft une femme reſpec- 
table, proche parente de votre mari. La 
Scene d hier vous a excremement changee: vous 
allet paraitre chez vous; le beſoin de reſpi- 
rer un air plus pur que celui de la ville, eſt 
un pretete tout trouve aupres de votre fa- 
mille: le Comte votre epoux y que j ai revu 
ce matin , H offre de vous donner en preſen- 
ce de vos parens les preuves de I attache- 
ment le plus ſincere. On Seſt aſſure de la 
diſcretion de vos domeſtiques; & dailleurs, 
ils vous aiment: Luce ſur- tout... Ma- 
dame, craignez d étre injuſte envers cette 
fille , peut-ttre ne merit elle pas de vous 
inſpirer Fhorreur que ce geſie annonce: je 
uits inſtruit: quand vous connaitrez ce 
quelle a fait pour vo.. Je vous appren= 
drai tout une autre fois. Je vous Ll avoue- 
rai , madame , j'ai ete touch de Faſfec- 
tion que toute votre maiſon a pour vous: 
Elle a des vertus, me ſuis-Je dit a moi- meme, 
puiſqu elle eft aimee 5 il faue qu elle en ait 
beaucoup. Non, belle Juliette, vous n ave; 
point ceſſe d etre eſtimable par Vegarement 
d'un jour. Rentrex dans vous-mtme 3, vous 
pouvez y defcendre encore, ſans qu'un ſen- 
timent trop penible vous contraigne 4 vous 
repandre au-dehors. Vous ttes aimee de vos 
gens : que dis. je, aimee ? adoree: il nen 
eft aucun qui ne vous porte dans ſon caur., 
comme che nous l'on aime ta mere , ( dit 
le Comte en gadreſſant à ſon fils) .. . EA! 


* 
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combien en eſt il, parmi ces femmes, q affi- | 
chent la regularite la plus minucteuſe , 
gui ſe font deteſter chez elles! Allons, mada- 
me: vous reſterez avec madame de MN au 
Pontede-P ** jalqu'a ce que votre epoH¹. aul- 
le vons y trouver; & ce temps, je crois, 
ne ſera pas long. 'l ſe donne des torts; je 
ne ſais de quelle nature ils ſont; mais il 
veut changer de conduite „8. neriter un caur 
done il avoue qu il na pas connu tout le 
prix. — Elle eft cendre, me diſant-il ce ma- 
tin, elle eft tendre , & je n'ai pas ſi me- 
riter ſa tendrefſe="" Des ſentimens ſe gene- 
reux doivent exciter votre reconnaiſſance >» 
* demandent du retour. Voila ,.. madame.,. 
tout ce gue j ai cru devoir vous dire—, Le 
Comte de T ** * vinclina reſpectueuſement 
devant madame de ?: Gn © & le tournant vers 
ſon fils: | 

y Fe me croirat » , monſieur , -eutant e 
reux qu on peut Feire apres un malſieur, ſe 
vous me donnez lieu de penſer que vos di 
poſitions ſont les memes que celles de ma- 
dame ; & que non ſeulement vous ne porte- 
ret aucun obſtacle au bon propos qu elle for- 
me „ mais qu ayant ouvert Labime ſous” 
fes pas & ſous les vetres , vous contribue- 
et à le refermer. Ah ! mon Als! ! fe tu pouuais 
imaginer le tort que tu feſais à cette femme 
aimable par tacriminelle paſſion? je connais- 
ron caur, je ne doute pas un inſlant que #2* 
wen fuſſes Epouvante. Tu Llaima ls . 

. 
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voulais la deshonorer ; ; la rendre un objet 
de mepris pour ſon epoux | Tu voulais lui 
ravir cette ſatisfation , que rien ne peut 
compenſer, de ſe dire toujours: Je ne rou- 
gis de rien; on pourrait lire. dans mon 
cœur ſans me faire baiſſer les yeux. Ec 
moi, mon. cher fils? & ta tendre & ver- 
eueuſe mere ? . . ne vVeux-tu pas Nous au- 
ver la honte d avoit donne le Jour d un vil 
corrupteur? Au nom de celle qui ra fait 
connattre la premiere ce ſentiment delicieux 
qui trop ſouvent nous egare 5 5 au nom de cette 
mere qui te cherit ; d un Pere qui verrait avec 
Joie couler pour toi juſqu'a la derniere gout- 
te d'un ſang la ſource du tien, mon cher 
Marquis (ò genereux effort de I: amour pa- 


ternel ! le Comte tombe au genoux de ſon 


fils „ de ce fils interdit , Eperdu , confus » 
de cet excès de bontẽ) daigne men croi- 
re; abandonne le route qui conduit du faux 
plaifir au remords ; viens j ſuis-moi dans 
celle qui mene au bonheur par la vertu. Dai- 
gne, mon aimable amis te repreſenter la vieil- 
lefſe juſqu a ce j our. ſi fortunee de con reſpecta- 
ble ayeul : voudrats=tu le voir, ſouillant ſes 
cheveux blancs des larmes de le douleur, 


maulire I inflant de ta naiſſance, & deſcendre 


au tombeau ſans benir ſon perutfils ? dechirer 
le caur de cette charmante compagne que le 
ciel m'a donnee dans /a bonte, & nous faire 


gemir tous-deux de avoir... . —Ah! mon 


pere „ Sccriait le Marquis , avant que 
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le Comte ett acheve ce diſcours, ah mom 
père E n'achevez pas cet effrayant tableau. 
Commandez; diſpoſez de ma. vie; preſcrivez a 
votre fils juſqu'a ſes moindres actions; que vo- 
tre ame fublime Vanime aulieu de la ſienne. 
O' cie I quel pere tu m'as donné I.., II fon- 
dait eh larmes, & ſe tenaitle viſage contre 
terre. — Oui, monſieur, interompit Ju- 
liettg, tous deux nous ſommes changes : on 

ne peut vous reliſter : ſous les traits que 
vous Thi pretez, la vertu eſt trop aimable ; 
votre douceur ; cette conduite , telle qu'un 
Dieu Feat tenue, gil Etait- venu ſar la ter- 
re EXpres pour nous rappeler à notre devoir, 
1 à vous jurer que je vous immole 
tous mès panchans. Adieu, Marquis, 8s E- 
cria-t-elle ; vous me futes cher; vous me 
l'etes encore... ... autant... non, mille 
fois davantage à cauſe de votre përe. Adieu; 
je ne vous verrai jamais; non, jamais, tant 
que mon cœur pourra former des deſirs. Je- 
xige de vous la meme. promeſſe. Voila. ce 
portrait qu'une criminelle tendreſſe me fir” 
deſirer. Je le remets à votre pere. Donnez- 
lui le mien; commencons par ce leger ſa- 
criice celui de nos cœurs . Le jeune de 
T * © ſoupira; mais il regarda ſon père: ce 
mortel reſpectable Fencouragea d'un ſourire:. 
le Marquis jura qu'il ne verrait jamais Ju- 
liette. Tout juſte qu'ẽtait ce ſerment, il en 
feẽmit: ſa tète ſe pancha ſur le ſein. de ſon. 
père; ſes joues perdirent leur Eclat: Ju- 
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Hette, la ſenſible & trop faible J uliette, 
fit un cri percant , & gEvanouit. 

Le Comte de T. ſonna: deux Sceurs 
accoururent : elles portèrent Juliette dans 
A chambre: le jeune Marquis, ſoutenu par 
ſon père, s'&loigna en ſoupirant. Il monta 
feul dans la voiture qui les avait amenes. 

En reconduifant le Marquis , le Comte 
de T. apergut la livree de, madame de 
J & ſon caroſſe: il attendit qu'elle fut 
remiſe , pour lui faire dire qu'il lattendait. 
Elle vint au bout d'une demi-heure : Valte. 
ration qui paraiſſait ſur ſon viſage , fit con- 
naitre au Comte combien la genereuſe re- 
folution qu'elle venait de prendre avait du 
lai coùter, & il Ven eſtima davantage. Tous- 
deux ſe rendirent auprès de monſieur de J.. 
Les domeſtiques revirent leur maitreſſe en 
pleurant de joie. Juliette fut ſenſible à leur 
affection; elle les regardait tous „& ſem- 


blait chercher cette Luce, que le Comte avait 


promis de juſtifier. Elle Tavait tendrement 
aimée. —Craint - on de paraitre , dit- elle 
a monſieur de 1, ſans la nommer , lorſ- 
qu'on eſt innocente ? Vous lui pardonne- 
rez, & vous la plaindrez, madame , reprit 
fe Comte de T. , en entrant dans Vap- 
partement du malade. Tout le monde ſe re- 
tira. Juliette ſe mit à genoux devant le lit 
de ſon mari: il lui tendit la main, & la con- 
aca de ſe rele ver: mais cette Eyoule humi. 
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lice fondait en larmes ; elle prit en trem- 
blant la main de ſon mari; elle alla juſqu's- 
la baiſer. Emu , horsde "= le Comte de J 
ne ſe poſſeda plus. —V ens mon adorable 
Juliette, lui criait-il; c "eſt d moi que cetce 5 
poſture convient. Ah je le vois: il neut 
tenu gu d moi d*etre le plus heureux des hom-- 
mes : ton ame ſenſible & tendre »71e deman- 
dait qu ſe donner: Inſenſè l je rai negli 
gee , er „G je voulais te punir de ma- 
voir imitè! Ah | viens regner ſur mon cœur: 

joſe te jurer que je le rendrai digne du- 
tien... Monſieur de T. craignit qu'une 

emotion. ſi vive ne nuisit au malade; il en 
avertit madame de J : elle ſe leva; elle 
preſſa contre ſon ſein la tète de ſon Epoux, 
qui $'Etait ſoulevẽ pour lui donner un baiſer, 
& s'aſſit auprès de lui. Ils pleuraient tous 
deux, & craignaient de ſe regarder. Juliet 
te, dit le Comte, d'un ton attendri, je 
vous aimais , lorfque je vous epouſai : vous 


for rie 4 peine de 1 enfance : Je craignis 


qu'en vous laiſſant voir ce que je nommait 
ma faibleſſe „vous ne VOUS en prevaluſſ de; 
en cherchai d autres que je n' aimais pas; 
67 Je vous fuyats , vous qui m'etiex chere, & 
que f edorais malgi moi. Jemployai tout 
pour vous cacherles tranſports que vos appas 
naiſſang excitaient dans mon cæur. Cepen- 
dane vous devintes fi touchante , ſi belle , 
gue vous etier ſur le point de triompher de 
ma Jauſſ⸗ Prudence & de tous mes anciens 


Tro! 
gots. Un j Jour (vous pourriex vous le raps 
peler) nous etions dans le Jardin > ſous ce 
berceau de jaſmins & de chevrefeuils qui don- 
ne ſur le cours; je paſſai mon bras autour 
de vous; J admirais cette taille ſuelte; mes 


yeux ſe eee m les vetres , ſur ces beaux 


yeux qui menchantent; j allais vous dim: 
Belle Juliette , je vous adore, Pentendis le 
Jrune de Saint- A & le Comte de Q tout 
proche de nous; ils nous ſurprennent & Se- 
loignent ſur le champ : Je les vis rare 3 3 Mais 
avec ſi peu de moderation, que peu sen falut 
que je ne perdiſſe patience ,& que Je ne les 
bruſquaſſe: je vous quittai. Lorſquej Je les ap- 


prochai, de Q me montrait &Saint-A **& 


—Tiens , lui diſait=il , exvamine un peu, 
— cher Comte, la demarche compaſſee, 

*air doucereux & melancolique de ce mari, 
—— epris des appas raviſſans, 
des charmes, des attraits yo de ſa femme: 
elle — d*trre aimee, jen conviens: mais 
un meri \.on les mene par le ner, quand is 
Saviſent tire tendres: btre le premier eſcla- 
ve de madamel le beau titre! fi.) un pareil 
komme dev ient d une fadeur , gui le rend 
mepriſable à tous ſes amis. J'eus la fair 
bleſſe de rougir d'un ſeniment legitime. Sainte 
A-** prenait. mon parti z.mais: fe ſai bie- 
ment, que ſes bonnes raiſons ne feſaient 
gue gliſſer, aupres des morda ns ſarcaj- 
mes du terrible de Q. Je craignis le ridi- 
cule 3. & je ſacriſiai mon. bonkeur a*® ceite 
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trainte puſillanime. Votre douceur naturelley 
vos graces , tout ce qui aurait dit vous faire 
cherir , je le tournai contre vous: je me de- 
fiais de vos charmes , & jabuſais de votre 
ſoumifſion. Voila mes crimes, les voila tous: 
je nen ai pas commis d autres envers vous. 
Madame la Comteſſe de T. veut bien ſe 
charger de vous apprendre des choſes que vous” 
ne ſoupgonneriez pas. Madame de J* con- 
jura ſon Epoux de ne ſonger qu'à recablir fa 
ſante. —Tout ce que vous avez fait, était 
juſte , lui difait-elle : je Voublie ; je Vavais 
oublie pour toujours en arrivant aupres de 
vous, pour ne me ſouvenir que de votre g- 


 nEroſitE—, - 


L'homme ſage qui conduiſait tout cect, 
tranſporté de joie de les voir reconcilies „ 
les quitta , bien perſuade que le voyage qwil. 


avait propofe- à la Comteſſe avec Madame 


de N- devenait inutile. C'eſt ce que lui 
confirma monſieur de * * des le lendemain, 
en le priant , de la part de ſa jeune Epouſe,. 
d'engager madame + à ne pas differer la 
viſite dont elle avait promis de l'honorer. 
Henriette vint. Elle ache va ce que le Com- 
te avait commence, | 0 3; 

II. fut très-facile à madame de T de 
8apercevoir qu'on. pouvait compter fur les 
diſpoſitions de Juliette. Elle ne crut pas 
qu'il y eũt de Fimprudence à ſe rendre ſitõt 
aux ſollicitations d'un mari , qui la preſſait 
de dEtromper: ſon Epouſe a ſon ſujet. La 
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Comteſſe de T. mit cette jeune Dame au 
fait de tout ce qui ee Luce; la con- 
duite de la fille de Nishard juſtifiait celle de 
monſieur de J.. Elle lui parla mème du 
domeſtique chargé des billets pour le Mar- 
quis; elle la felicita d'&re fi veritablement 
aim e de ſes gens. Juliette rougit : elle baiſ. 
ſa les yeux, & garda quelque temps le f. 
lence. Enſuite ſe le vant avec vivacité, elle 
vint embraſſer ſa nouvelle amie, en la priant 
de faire paraitre Luce devant elle. La Com: 
teſle de T ++» Fenvoya chercher. Cette fille 
Etait preſque rEtablie ; en entrant , elle ſe 
zeta au pidds de ſa maitreſſe, & la conjurade 
ne pas la hatr, Juliette lui tendit la main; & 
ſur-le.champ,elle lui dit de ſe coifer. Il eſt im- 
poſſible d'exprimer quelle fut la joie de la 
jeune fille; elle Eclatait en mille maniè- 
res: Henriette sapergut qu'elle approchait 
quelque fois de ſa bouche les beaux che veux 
de madame de J., & qu'elle les baiſait. 
Elle en avertit la jeune Comteſſe; qui, ſen. 
ſible, autant qu'on le peut ètq , à la douceur 
d'ètre aimee, dit à Luce: —Je vous ai- 
mais; à preſent , je vous eſtime , ma chere 
Luce, je vous honore : je vous le dis, par- 
ce que je ſais bien que vous n'en abuſerez 
pas. En m&me-temps elle la baiſa. Luce 


penſa mourir de plaiſir. Les mains lui trem- 


blaient , de ſorte qu'elle put achever à pei- 
ne Pouvrage qu'elle avait commence. 
Henriette, la vertueuſe Henriette qui ne 
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vetait d abord propoſe que de reparer les ra- 
vages que la paſſion du Marquis avait faits- 
dans le cœur d'une femme digne d'&re ver- 
tue uſe „ devint I'amie de madame de J 
qui #Crait oublice : elle crut meme dans © 
ſuite pouvoir lui faire connaitre Helene, & 
Juliette mErita d'&tre la compagne de deux 
femmes auſſi eſtimables. C'eſt ainſi que mon- 
heur & madame de. T ** * n'Epargnerent rien 
pour effacer juſqu'aux traces du dereglement- 
de leur fils; & pent-etre ſont-ils encore les 
ſeuls parens qui ſe ſoient acquittés dun de- 
voir que la Religion & l' humanité rendent 
indiſpenſable. Le Comte de J · · vit ſucceder- 
un calme heureux à la violente bouraſque 
qui avait té ſur-le-point de tout detruire.. 
I adora ſon Epouſe , en d&pit de l'uſage / 
& {es tendres ſoins ne la trouverent pas tou 
jours ingrate. 

Il eſt peu de femmes qui rentrent ainſi: 
dans le de voir. La docilité de Juliette était 
le fruit d'une Education raiſonnable. On verra- 
par-la-ſuite „ qu'il Etait N impoſſible 
qu'une fille de la Barone d'E * ſe perdit: 
tout. àa-fait. 

Mais files conſeilsd Henriette, les Egards- 
dun mari, & les diſtractions qu'une fem- 
me ne peut manquer de trouver dans le 
gouvernement de ſa maiſon, procurerent en 
peu de tems à Juliette une ſituation tran- 
quille, il wen fut pas de mème du Marquis: 
{on genre de vie n'Etait rien moins que propre 


— 
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2 lui rendre la raiſon : sil allait aux Spec. 
cles, il n'y trouvait que des peintures qui 
rouvraient ſa bleſſure; Sil voyait ſes amis, 
Teurs maximes Etouffaient l'hérofſme de la 
vertu, & lui donnaient de laches regrets. Ain- wnifl, 
fi le vide que le facrifice d'une premiere Mm! 
Paſſion laiſſa dans ſon cœur ne put fe ren. Necho 
plir. II fuyait ſes parens , dont la preſenceW' t. 
Vent fait rougir , & ſe privait lui - memeW V 
des ſecours qu'il ent pu tirer de leur ten- Ne 9 
dreſſe. Le Comte & la Comteſſe de T. ui] 
fe pretaient à cette faibleſſe d'un cœur 
malade ; ils crurent devoir attendre que on 
ſon gotit le ramenit auprès deux : ils f 
vaient trop que c'&tait une condition né- 
ceſſaire, pour que leurs avis euſſent quel 
ques ſucces. Il les fuyait : ils affectèrent de 
renir la meme conduite ; ils ne permirent pas]ſW!t 
à ſeur Niece de voir ſon Couſin, & Ia jeuneWoli 
Helene , pour leur phire , réſiſta à VenvieM”; 
qu'elle en avait, & qui, ſans doute , lui eiit 
fait vaincre ſa fierté, bleſſte par Vindif- 
rence du Marquis. Mais revenons 4 la Com-Meizn 
„ | 

Les entretiens que madame de T * eut 
avec cette Dame, lui firent trouver tant de 
gout dans Texercice de fes devoirs , qu'elle 
se tonna d' avoir pu les violer. D'un autre c0- 
te, il ſemblait que la tendreſſe qu'elle avait 
inſpirèe au jeune- homme le plus aimable , 
eut augmenté le prix de ſes charmes aux b. 
yeux de ſon mati, & lui ett ouvert les yeux 


1 


e 

fur tout ce quelle valait. Il ne rougit plus 
de montrer qu'il en ẽtait Eperduement amau- 
teux (*). La naiſſance d'un fils, un an après 
leur reconciliation , reſſerra le lien qui les 
miſſait. Le cœur de la Comteſſe de ] · fut 
rempli : cette ame active ne chercha plus au- 
dehors les obje ts de ſon attachement, des qu'el - 
e trouva chez elle ce qu'elle pouvait aimer. 

Mais le Marquis, livre a lui-meme , par- 
te qu il fuyait tout le monde, las de plaiſirs 
qui perdaient trop en les comparant a ceux de 
[amour auſquels il venait d'&cre force de re- 
joncer , paſſait les jours & les nuits à gemir, 
regretter la flateuſe illuſion a laquelle on 
avait arrache. Il n'avait plus d'autre gout que 
telui de la ſolitude : il quitta Paris pour aller 
fenfoncer dans une maiſon iſolee , dont le 
mitre qui Etait abſent , lui avait laiſſé la dif- 
volition, C'eſt-la qu'il ſe nourriſſait de lar. 


lm 
8 ti 


(*) It faut avouer, 4 la louange de nos mæurs actuelles, 
ne le got Paimer ſa femme revient un peu. Nos Poetes , 
»-chantres de Pinconſtance & de Mageret“, wont pas des 
tiznes de celebrer les douceurs de Pynion conjugale. Heu- 
tux , dit un des plus aimables, 


Heureux qui des Mortels oubliant les chimères, 
poſſede une compagne, un livre , un ami ſùr, 
Ec vit independant ſous le toſt de ſes pères , 
Pour lui le ciel ſe peint d'un ẽternel azur. 


- 


0 * „ . o * * . o 
Tandis que la veuve éplorce 
Aux pieds des Tribunaux va porter ſes clameurs, 
Dans les embraſſemens d'une e pouſe adorèe, 


De la volupte ſeule il ſent couler les pleurs. 
M. Leonard. 
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mes & de regrets ; car la privation de lob. 
jet qu'il adorait encore, Etait trop peEnible , 
pour qu'il Eprouvat des remords. Monſieur de 
'T-** voulantyoir à quoi s occupait ſon fils dans 
fa retraite , alla ly trouver: lorſqu'il arriva 
le confident qui ſeul accompagnait le Marquis, 
Jai indiqua Fendroit d'un enclos de bois fort 
Etendu , ou cet Amant infortune paſſait une 
partie du jour; en ajoutant qu'il lui Etait de. 
fendu d'introduire perſonne. Le Comte alla 
chercher ſon fils. II Papercut ſous une eſ- 
pece de berceau groſſièrement fait de bran- 
ches rapprocheesdes arbres qu'on avait lies: 
il Etait aſſis ſar un banc de gazon de vant une 
table de pierre, fa tete appuyee fur ſes mains: 
des larmes coulaient le long de ſes joues : le 
Comte attendri , allait ſe d&couvrir, tendre 
les bras a ſon fils , & loin de le faire rougir 
de fa douleur, vaffliger avec lui; le plain- 
dre, & porter au fond de ſon ame Leſpé. 
rance du bonheur. Mais cet état tranquille 
fit place un inſt anſsprès aux acces du deſeſ- 
poir: l'emportement, la fureur tariſſent les 
larmes ; le Marquis accufe Juliette de lege- 
retE, d'inconſtance , de faibleſle : il croit 
la voir: il lui reproche qu'elle n'eft qu'une 
femme ordinaire. Le Comte changea de reſo. 
lution; il vit qu'il n' ẽtaĩt pas temps de parler: 
I'etat du Marquis lui parut plus dangereux 
qu'il ne Vent penſe ; mais il ſe retira, en dé- 
fe ndant a l homme. de-confiance de dire qu'il 
fut venu (il le connaiſſait aſſez pour etre ſur 


11671 
qu'il ſerait obei ) en meme: temps qu'il lui 
ordonna d'ouvrir a ceux des amis de ſon fils 
qu'il lui deſigna: mais le Comte de Q fut 
nommé ment except. 
Aſon retour, monſieur de T-** indiqua 
la retraite du Marquis au jeune Comte de 
Saint-A** , & bientot il fut aſſailli de viſites 
& de alaifuncerien ſur fa retraite. Les ordres 
qu'avair donnes ſon pere lui firent connaitre 
qu'il ne pouvait plus ſe cacher; il recut ſes 
amis, qui s'apergurent aſſez de la triſteſſe 
profonde dans laquelle il était plongé, mais 
qui n'en peEnetrerent jamais la veritable 
cauſe. Ils s'efforcèrent de l'en diſtraire, en 
[exhortant A ſe repandre au- dehors comme 
autrefois. A peine les Ecoutait-il : ils l'en- 
trainerent. Mais ces parties bruyantes qui le 
charmaient aupwavant , lui parurent inſipi- 
des: ſouvent au milieu des amuſemens, il ſe 
derobait pour venir senfermer dans ſa cham- 
bre; il y -rentrait plus ennuyé, plus mElan- 
colique qu'il n'en Etait ſorti. Cependant ils 
ne ſe deEcouragerent pas. Le Comte de T., 
cui trouvait que ſon fils devenait d'une hu- 
neur ſauvage , & qu'il changeait a vue.. 
dil, craignant pour ſa fants , deſira qu'il 
rprit quelque gout pour les plaiſirs , 
quoiqu'il ne ſe difimular pas le danger que 
courraient ſes mœurs à revoir ſes connaiſ- 
ances : mais, comme le dit un Poëte (*), 


—— 
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) Tempore Tucerur longo fortaſſe cicatrix ; 
HForrent admotas vulnera cruda manus. 
| Ovid. I. de Pont, Eleg. 4. 
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la douleur la plus amere S adoucit avec le 
temps; C'eſt rarement par les premiers trauſ- 


ports qu'on doit juger de fa durèe. Le Mar- 


quis ſe livra d'abord avec repugnance ; mais 
enfin , il ſe livra , & ſes amis, 425 qu'il 
leur eut donné priſe, lui firent en peu- de 
temps faire beaucoup de chemin. 

La Comteſſe ſa mere bien aſſurée des diſ. 
politions de Juſtine Nishard , par le net. 
gnage qu' en rendait la ſceur Sainte-Th - 

& mademoiſelle de T -* elle-mème, . 
priſe chez elle: on obſerva foigneuſement 
de quel ceil le Marquis reverrait une fille 
tres-jolie qu'il avait aimèe, & Von sa- 
percut que c'Etait avec une parfaite indiffé- 
rence. Dans cet etat , du dédain & de 
la tiedeur , rarement les mceurs ſont pures: 
le Marquis en fit la triſte experience : d'a- 
bord ſes amis en profiterent pour le reporter 
dans le tourbillon des diſſipations » d'où fa 
- paſſion Vavait tire 3 enſuite le gout da plai. 
fir qui revint inſenſiblement, & la erainte 
d'un engagement dont les ſuites I'Epouvan- 
taient , lui firent chercher à jouir ſans int£. 

reſſer ſon cœar & ſans s attacher. 

Determine a ſuivre ce plan, le Marquis 
jeta les yeux ſur toutes les claſſes des complai- 
ſantes qui peuplent la Capitale: les divini- 
tes de couliſſe le tentèrent beaucoup, mais 
il ſentit qu'une intrigue avec quelqu'u- 
ne dentrelles ne manquerait pas d'etre ſue 
dans le monde, & de parvenir juſqu'a ſes 

parens 
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parens: ces filles d ailleurs lui parutent, on 


trop indecentes & peu faites pour ſentir, ou 
trop dangereuſes ſi elles avaient de la delica- 
cells Les autres ordres de femmes galantes le 
rebuterent d abord; mais il ne tarda pas à fe 


contentet d'une voluptè varie, que la ſuc- 


ceſſion des objets ranimait toujours. Voila 
dont le Marquis de I. au rang de ces dè- 
bauches tranquilles, libertins avec prudence, 
dans qui la & du caur ſe tourne en de 
coupables egards pour de viles creatures, qu 
on encourage dans le vice par la conſideration 
mème qu on leur montre. Beau, bienfait , 
liberal , le Marquis fut accueilli par ces fem- 
mes; A: peine Sapercevait-H{ de ce qu elles e- 
taient; elles ne paraiſſaient pour lui que de 
tendres amantes, ſouvent emportèes, & tous 
jours complaiſantes a toute epreuve. Mais il 
ſortit bientot de ſalcthargie fe fruits amers 
du deregtement fe manifefterent : honteux, 
deſeſpere d'une aviliſſante corruption; le 
Marquis retourna dans ſa retraite, pour y 
reparer ſa faute, & derober ſon ignominie a 
tous les yeux. 

Cependant mademoiſelle de T** Etait ſor- 
tie du couvent, & ſon Couſin ne Tavait pas 
encore revue. Durant quelques jours, ab- 
forbe dans ſa douleur, il ne $etait point 
montre ches ſa mere: quand il Ctait ſorti de 
ſa chambre, la Comteſſe venait de faire ino- 


ſe] culer Helene; & n' aurait pas manque d'tloi= 
\ ſeo] gner le Marquis de celle & ſa Niece, Sil 4 
rens I. ce Partie. H | 


f [170] | 
Fit preſente de lui - meme: lorſqu'enſuite il 
alla dans la ſolitude, & que, par les ordres 
de ſon peère, ſes amis purent s emparer de 

lui, ce fut pour tout le jour, deſorte qu ils 
lui laiſſaient à-peine le temps de penſer qu'il 


avait des parens qui Laimaient. Enfin la hon- 


te dont il venait de ſe couvrir à ſes pro- 
h E yeux, Vobligea de ſe cacher longtemps. 
evenn ches ſon père (qui n ignorait aucune 
de ſes nouvelles de 
ſecret, avait procure à ſon fils Thomme le 
plus habile & les ſecours les plus efficaces) il 
_ voulut reparer des torts qu il ſentait. Mais 
outre que ſa paſſion pour Juliette avait ac - 
_ coutume a penſer 2 ſa Couſine avec indit- 
ference , il cur injuſtice de craire qu'clle le 
haiſſair, puiſqu elle ne pouvait manquer d'c- 
tre inſtruite de fes egaremens; il redouta la 
preſence de la plus aimable & de la plus in- 
dulgente des filles (); il Veyira, que dis- je? 
il courut après de nouvelles chimeres de bon- 
heur, & Iillufion des ſens le ſeduiſit encore. 
Ily avait alors unTheatre on Von exercaitde 
jeunes Enfans : le Marquis, dont le gout a- 
yait toujours cre ſolide, dedaignait ces co» 


— 


) Le Marquis, encore ſans experience, ignorait 
que les diſpoſitions des deux ſexes ſont lA-deſſus dia- 
-metralement oppoſees : les hommes veulent une fille 
neuve, qui ait encore ſon innocence native: les jeu- 
nes-perſonnes au contraire, préfèrent ordinairemept 
un jeune homme couru des femmes, & celebre pat 
© ſes avantures; & cette manière de voir eſt Egalement 
fans la nature pour les deus ſe zes. 5 


marches, & qui, dans le 
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likchets ephemeres apres leſquels court notre 
frivolite: mais un jour devore d ennui, la tete 
faible encore, il voulut voir le Spectacle en- 
5 fantin. Il en fut beaucoup plus atisfait qu'il 
| re ravait eſpere ; & Teut cre bien davantage, 
x sil n'ctit pas ſouffert quelquetois a ae 
2 ſortir de au; innocentes, de ſales equi- 
s. IE voques. A la dernierePiece , des trois que Von 
E IO donnair, il vit une jeune-perſonne un peu plus 
le agee que ſes compagnes, dont la figure le ſe- 
le duiſit. Après le Spectacle, il deſcendit à la loge 
il de la jeune Actrice, qu'il trouva avec ſa mère: 
ais il lui fir des complimens flateurs {ur ſon jeu, 
C- WW fur fa figure. Enſuite ayant pris la mere en 
particulier, il lui fit des propoſitions ſi avan- 
le ¶ tageuſes , qu'elles furent acceprees, La jeune 
Adrienne (c'eſt le nom de cette fille ) avait 
quatorze ans: elle etait brune, avait I'ceil noir 
& vif, ᷑tait plurot belle que jolie, & ſem- 
blait faite pour amour & la fidelite, Aucun 
Adorateur n avait encore reuſſi auprès delle. 
Si le Marquis fut enchantè de ſes manières, 
de ſa modeſtie, de ſa douceur, il ne fit pas 
une impreſſion moins vive ſur la jeune · per- 
ſonne; a faibleſſe, qui moderait la vivacité 
de ſes. regards, lui * un air plus ten- 
dre & plus perſuaſif. On s arrangea; & de- 
puis ce moment, le Marquis paſſait aupres 
Adrienne les journces entières. | 
La ſatisfaction qu'il goũtait aupres de ſa 
une maitreſſe, contribua ſans doute au ré- 
abliſſement de ſa ſante ; car = cœur ctait 
| | 2 
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Fatt pour aimer , & le vide de indifference 
Etait le poiſon de fa vie. Monſieur de 1. fur 
peu furpris de cette nouvelle paſſion, & ne 
Sen affligea pas; il ne redoutait rien d'une 
eune innocente, qui pouvalt aimer, mais 
non ſeduire, & que ſon Etat èloignait trop 
du Marquis, pour craindre les ſuites d'un fol 
attachement. Il eur ſoin ſeulement de preſ- 
ſentit la mere d Adrienne, qu'il trouva telle 
qu'il Yavair apprehende, Ce fut alors qu'il 
crat devoir recourir aux conſeils de ſon E- 
pouſe : il lui avait cache les derniers depor- 
temens de leur fils, parce qu ils Feuſſent vai- 
nement affligee; mais il lui decouvrit ſon 
intrigue actuelle, bien moins odieuſe. En. 
faite il lui fit part d'un projet qu'il venait de 
former, Adrienne avait une ſœur, nommt'e 
Sophie: le Comte avait rèſolu d' aller deman- 
der cette enfant a fa mere , & de Vengager , 
moyennant une forte penſion, a fe mettie 
avec elle dans le couvent de la Sœur Sainte 
Thr”, Par ce moyen le Marquis devait rcſter 
ſeul avec Adrienne. La Comteſſe y conſen: 
tit, & fut perſuadee que c ttait le moyen de 
ſauver la cadette, & d'empecher que la co 
rution de la mere ne ſe communiquàt à Tal 
nee. Tout cela s exe cuta: le Comte, rougit 
fant du perſonnage que J amour paternel Te 
bligeait de faire, demande ſous un nom ſup 
e, à entretenir la jeune Sophie, Fobtient 

la place avec ſa mere ſous la conduite de | 


Scur Sainte: The", que la Comteſſe mit 
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fit, & que des ordres ſupericurs rendaient 
maitreſſe abſolue de education de A 
Enſuite, en ſo cachant ſoigneuſement du Mars 
quis, it loue une piece à core de Vapparte» 
ment d'Adrienne, L vient tous les jours, chot- 
fit lui mème la Gouvernante que la, mere 
donnait a fa fille ainee ; enfin il prit tous les 
moyens poſſibles de prevenir le mal, ſans le 
VVV | 
Quinꝛe jours s'&coulcrent de la ſorte. Le 
Gouvernante ne quittait pas fa jeune pupille, 
& rendait compte a monſieur de I. de tout 
te qui ſe paſſait. Il apprit par elle qu Adrien- 
ne aimait eperdument le Marquis; quelle ne 
r vivre une heure ſans lui; que cepen- 
jant il avait encore rien entrepris contre 
ſon innocence: cette femme ajouta que de 
ſon core , elle rachait d' inſpirer a le jeune- 
perſonne des ſentimens de reſerve; & qu elle 
avait reuſſi, en lui feſant entendre que c- 
tait le moyen d'ctre plus aimee ; que cepen- 
dant elle ne prevoyait pas quelle put lui 


Jie Evicer ſa chute, fi le Marquis entrepre- 
Jait quelque choſe. D'apres ces lumières, le 


Comte fit agir la Gouvernante auprès de ſon 


ils, avec tant de bonheur qu'elle excita fa 


enëroſité: elle lui 8 la jeuneſſe & 
beauté d Adrienne, la tendreſſe meme que 


cette aimable enfant avait pour lui; elle luĩ 
ir enviſager, que s il quyrait Vabjme du deſ- 
ordre ſous les pas de cette jeune-fille, il ne 


rait plus le mai er Y ? 
ant e e e waiersg da n de 1 
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plonger. —Eh! quels remords , lui dit-elle 
avec force, ſe prepare un honnere-homme, 
lorſque dans la ſuite de fa vie, il voit dans la 
fange, & dans la mifere qui en eſt la fuite 
inevitable , une infortunee 3 laquelle il a 
fraye le chemin du vice! Recompenſez, mon- 
ſieur, dune maniere plus digne de vos prin- 
cipes & de votre naiſſance, les ſentimens 
mon a pour vous; arrachez- la aux 
dangers qu'elle court dans fa condition; fai- 
tes - en une femme honnete , qui toute fa vie 
vous benifle de lui avoir conſervè fa vertu-. 

Elle ajouta beaucoup d autres choſes, qui 
touchèrent le Marquis, & lui firent A. 
la reſolution fincere de reſpecter Adrienne, 
de Feter du Theatre, & de la marier au bout 
de quelques anne. 

Mais que les reſolutions pour le bien ſont 
faibles, lorſque le gout du plaifir les con- 
trarie] A peine echappe d'un peril, il retom- 
be dans un autre. Le Marquis venait de faire 
un facrifice à la vertu. Il en reſſentait une fa- 
tisfaction douce & pure; ſon ame ᷑tait dans 
une aſſiète paiſible: ſi dans ce moment il eũt 
revu la touchante Helene, il n'en faut pas | 
douter, ſes egaremens etaicnt finis. Mais if ne 
la vit pas: le Comte lui-meme en empechait, 
& voulait auparavant ſavoir quelle route ſon 
fils allait prendre de lui-meme, —Des qu'u- 
ne fois Fon Feſt jers dans les plaiſirs que le 
vice procure , difait-il a la Comteſſe, il faut 
s en laſſer, ſinon vous leur pretez des charmes 


vue. En effet, iL lui fut nece 
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qu'ils ont pas. Le jeune de T. eſt don 
encore a lui-mème; le bruit Vexcede; il ne 
veut plus qu un ou deux amis: il les cherche, 
& choiſit Saint A- & de Q-.: Fun eſt honnete, 
diſcret; Vautre a des faillies divertiſſantes, 
aime la bonne-chere, le vin & tous les plai- 
firs; c'eſt un vrai prẽſervatif contre la mèlan- 
colie. Depuis la perte du Juſtine, de Q a 
ſucceſſivement eu toutes les filles galantes en 
reputation de 23 beaure; enfin il vient de 
Satracher a la F*', qui reunit a la plus ſedui- 
ſante figure, une exceſſive facilitè: C etait ce 
qu'il falait au Comte de Q-, accoutume a ne 
pas — longtemps Un jour le Marquis 
venait de quitter ſes deux amis & traverſait la 
rue Sainthonore ; il apercoit une jeune: fille, 
plus belle qu'une des Graces , qui s appuyait 
ſur Fepaule d'un enfant de dix a onze ans, 
qu'elle nommait ſon frère. Il fut vivement 
frappe des attraits de cette aimable perſonne, 
& lui remarquant une idee de rouge, il la 
crut une de ces infortunees. ..... Son coeur 
$emut & s 'intèreſſa pour elle; la pitiè qui 
Saccorde avec une paſſion naiſſante, eſt tou- 
jours vive. L'on crait en decembre , les bouti- 
ques des Bijouriers eraient bordees de carof- 
ſes, & l Opera finiſſait; un boulevaris effraya- 
ble de voitures & de Laquais embarraſſait la 
rue: cependant la jeunc-fille , hardie juſqu a 
la remerite, franchiſſait legèrement tous les 
obſtacles. Le Marquis ne la perdait pas de 

Fire la petite 
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*ourdic tant imprudemment engagte en- 
tre pluſieurs caroſſes, allait ſe trouver dans le 
plus — danger, ſi le Marquis traverſant 

deſſus les ſiges des Cochers, rear ere 
—— dans fes bras. It degagea le jeune 
frere de la meme maniere; enſuite il recut les 
tendres remercimens de Faimable perfonne , 
qui s exprima avec autant d'efprit que de po- 
liteſſe & d'aiſance. Elle ne fit aucune di ffi- 
ceultè de donner le bras a fon libèrateur, qui 
Fayant accompagnee juſques chez elle, ne 
fut pas peu ſurpris de trouver quelle appar- 
tenait a des gens tres-honneres , qui renchẽ- 
rirent encore fur la reconnaiſſance de leur 
fille. La mere ſur- tout, qui était veuve, ne 
pouvait trouver d expreſſion; tantòt elle gron- 
dait ſa fille d'un ron de tendreſſe qui penẽ- 
trait Lame, & tantot elle revenait au jeune- 
homme avec des ſentimens de gratitude , 
dune inquietude obligeante qu'il ne ſe far 
trop expoſe , que ſon action ne Vear trop fa- 


tiguè, trop emu, que le Marquis naturelle- * 


ment ſenſible, fe mit bientot a Funiſſon avec 
elle, & ſe rendit fans facon a la priere qu on 
ai fir de ſouper avec eux. 5 

Cependant les charmes de Vaimable Te- 
neveht (ceft le nom de la jeune-file, dont les 
parens, nobles d'origine, ᷑taient peut- tre 
etrangers) feſaient une impreſſion toujours 
pou forte ſur le Marquis; il lui trouva de 
a gaite, de Teſprit, le ton du monde, toute 
la beaute d Adrienne, & ce qui manquait Z 


1 
cette dernière, les talens, Fart d' amuſer, de 
ſeduire, de fixer. Dans le deſſein qu'il forma 
de cultiver cette connaiſſance, il ne fit pas 


ſa condition redoubla les attentions de la 


mere & de Payeule; mais cet èclairciſſement 


parut faire ſur mademoiſelle Teneveht une 
impreſſion bien differente; ſa gaire Taban- 
donna; le Marquis la vit rougir , & ſes yeux 
le fixercnt fur le parquet; mais tout cela ne 
ir que Fenflamer davantage. En ſortant, le 
Marquis demanda permiſſion de rendre quel- 
ques viſites, & Sen retourna, tout pret a de- 
r:nir , ou peut. tre deja le plus amoureux de 
e tous les hommes. 
5 Le vendred: ſuivant , meſſieurs de Saint- 
- Bi & de Q proposèrent au Marquis de voir 
„ iopeèra: Von donnait la ſeconde Beprefſenta- 
ton d'une Piece mediocre, 2 ſoutenait un 
10 ballet epiſodique, digne du ſiècle d' Auguſte: 
I nouveau Pylade & un nouveau Bathylle 
xprimaient tour à-· tour T amour, la crainte, 
es remords & la fureur: mais Athè nes & 
home ncurent jamais celles qui peignaient 
a tendreſſe & la jalouſie. Le Marquis arriva 
comme on levait la toile: ſes deux amis ne 
parurent qu'au ſecond Acte. En les attendant, 


5 
* 
«£ 


tre MW! donna toute fon attention a la Muſique, 
ors aux Paroles, aux Danſes. Quelle fur ſa ſur- 
de friſe, lorſque parmi les jeunes Figurantes, 


ute lapergut Fobjer de fon nouvel attachement, 


1 


ome, 


(*) Deux Pantomimes fameux de Pancienne 2x 
J. te Fattit. Cay 


— 


lificulte de ſe nommer lorſqu on Ven pria: 


- 
— — —— 
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lus belle, plus attraiyante qu'on ne ſaurait 
10 larepreſenter ! Son cœur palpita de plaiſir, 
Leſpoir commenca de sy gliſſer, & les de- 
| firs avec lui: tout venait de diſparaitre pour 
te Marquis, il ne voit plus que fa jeune 
amante; ſes graces, ſa danſe qui les deploie, 
achèvent de porter dans ſes ſens Vivreile & 
Famour. Ses deux amis vinrent Farracher à 
fon enthouſiaſme, mais ils ne purent avoir 
fon attention; le Ballet meme ne P'intèreſſa 
que faiblement ; le Marquis ne pouvait con- 
cevoir que le Heros eur des yeux pour une 
autre que la ſeduiſante Theneveht; tout ce 
qui n'eſt pas elle lui parait infipide. Enfin la 
Piece s achève: le Marquis diſtrait, reveur, 
brülant d'etre ſeul, ſe montra de mauvaile- 
humeur ; ſes amis le crurent retombè dans 
quelqu'acces de bile noire, & jugèrent devoi 
ſc rendre a la priere qu'il leur fir de le laifſer, 
Des que le Marquis ſe vit libre il vole au 
Foyer; il y trouve ſon amante prete a ſortir.] 
Il Paborde de cer air modeſte qui craint def 
trop Oofer. Elle rougit en le voyant , mai 
le rire du plaifir anima ſes traits. Le Marqui 
lui offre ſa main, & ils ſortent enſemble 
Les premiers momens ſe paſserent dans le 


ſilence: le jeune de T. nageair dans la vo- 
lupre , lorſque Vaimable fille appuya fon bras 
ſur le ſien. Et tout-a-coup ſortant comm 

d'une rèverie profonde : —Je vous adore 
mademoiiſelle , lui dit - il, conſentez a rece- 
voir Thommage du gays le plus tendre, of 
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plus conſtant, qui ſoupire apres le bonheur 
daimer & de 1erre , fans Favoir pu trouver 
encore auſſi pur qu'il le deſire. —Ah!... re- 
pond la jeune-perſonne, ſi vous neriez pas. 
Que ſuis-je donc qui puiſſe vous deplaire? 
Votre rang, votre nom, mon erat... Vo- 
tre beaute, mon amour vous elevent audeſſus 
de tout cela: conſentez a m' aimer, & je ſuis 
trop heureux. — J conſentir! dites. vous? 
jamais: c'eſt malgre moi, bien malgre moi, 
que je ne m'occupe plus que de vous. — Et 
moi, je cherche ſans ceſſe a me retracer votre 
charmante image. Et moi, je voudrais &- 
loigner la votre , vous oublier, ne vous avoir 
jamais vu... Et mon reſpect, ma tendreſle 
ne feront pas changer cette prevention cruel» 
le: —Au plaiſir que je trouve à vous enten- 
dre, je le crains bien. Mais de · quoi vous ſer- 
viront mes diſpoſitions? Ma mere & mon 
ayeule me chèriſſent; elles me deſtinent au 
fils du meilleur de leurs amis, qui, comme 
moi , cultive Fart de la Danſe: une fortune 
capable de nous ſatisfaire , nous eſt reſervee 
par nos parens... Mais j'ai perdu mon heu- 
reuſe indifference? Jai cru voir le bon- 

heur me ſourire; ſat cru trouver dans vos 
beaux yeux les ſignes de la felicire : je le vois, 
il faut y renoncer; je n etais pas fait pour elleʒ 
epouſez mon rival. — Jamais. — Quoi! ne 
me dites· vous pas... —Lorſque jerais indif- 
terente , je Vaurais epoule: je ne le ſuis plus, 


il na rien a pretendre de moi, __ 


[180] 
Ils artiverent comme elle achevait ces pas 
roles. Le Marquis futregu comme la premi& 
re fois. Je tairai ce qui ſuivit cette vifite; I 
ſuffira de dire que les parens de la jeune Te- 
neveht volurent accomplir le mariage proje- 
te: leur fille ne temoignait aucune repugnan- 
ce; accoutumee a les reſpecter , elle ne Teũt 
öſe: mais la veille de la cérè monie, elle 
diſparut de leur maiſon. Le Marquis leur ren- 
dit une viſite le ſoir, & les trouva dans la 
plus grande inquierude. A ſon retour ches ſes 
1 on lui remit un Billet: le Marquis 
ouvre, & voit avec ſurpriſe qu'il eſt de Vai» 
mable Teneveht. Il ne contenait que la fim- 
ple indication du lieu on elle Tattendait. II 
vole, & la trouve noyee de larmes. Elle 
i dir qu'elle fe jꝭte entre fes bras; que lui- 
ſeul peut la fauver; mais qu'il faut quitter la 
France, on le Duc d“ “, qui prorege fa fa- 


mille & qui veur le mariage propoſe, ne 


manquerait pas de la decouvrir: elle ajouta 

tet homme erair d'un earactère atroce, & 
qu il ſe vengerait d'une maniere digne de la 
woirceur de ſon ame. Le Marquis était au- 
fart , & n'hefira pas un moment; il va trou- 


ver le Corte de Q, toujours prèt a fervir ſes 


amis dans ces ſortes d avantures; il lui confre 


fon embarras & ſon intrigue commeng ante. 


Le zèlè de Q- eſt d'avis de paſſer à Londres 
ſur· le · champ, & promet de donner à la jeu- 
ne maitreſſe de fon ami, un agreable com- 


pagne , pour Taguerrirx & la deſennuyer. Em- 
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port par fa paſſion, que les farmes de far 
Amante viennent de faire monter à ſon com- 
ble, le Marquis le laiſſe maĩtre de tout dif- 
poſer. Deux heures après le Comte de Q* re- 


vient, annonce que tout eſtpret, & qu'il faut 


artir la nuit meme zajourant que le Marquis 
inſtruirait de fon voyage le Comte & la Com- 
teſſe lorſqu'it ſerait à Douvres. L avis cava- 
lier de monfieur de Q- fur ſuivi, fi ce neſt 
ue monfieur de T** enmena avec eux Des- 
orets, ſon emule, fils de Intendant de ſon: 
père. It fe trouva deux chaiſes devant Fhorel- 
rni od la jolie Tenevebt s etait refugice 3; 
dans Pune &rair la F ·· maitrefſe du Comte de 
Q, qui feſait cette courſe comme une partie 
de plaiſit; Tautre était pour la fugitive & ſon 
Amant. L'on part. Rien n' arriva dans le vo- 
yage qui ſoit — de remarque. | 
Les deux couples ſont à Londres. Le Mar- 
quis toujours modere dans fa depenſe vivait 
avec Faimable Teneveht comme un mari rai- 
ſonnable; Vexces erair dans fa paſſion, mais 
non dans une profuſion mal-entendue. De 
Q. au contraire, trahiſſait la F-, voyait toutes 
les femmes qui lui plaifaient , & prodiguait 
fon argent: cette conduite lui attira queſques 
deſagremens aſſez communs, que je ne rap- 
porterai pas; ces digreſhons m'eloigneraicyt 
trop de mon ſujet. Un jour le Marquis erant 
alle pour fatisfaire a une dette d'honneur que 
te Com de Q* avait contractèe ches le 
Duc de N+, ce Seigneur le regut avec beau- 
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eoup d'egards , & le retint a ſouper. Au mi- 


a | | 34 8 el 
lieu du repas, un domeſtique vint parler 3 
Toreille de Mylord-Duc. . Lorſqu'il fe fut re- f 

tirè, monſieur de N- dit au Marquis (qui ſe * 
feſait appeler a Londres le Chevalier d At- 41 


eur) — Monſieur le Chevalier, vous allez h 


; ; : 
voir deux etranges perſonnages; ne decou- te 


bliger-· Comme il achevait ces mots, les deux 


2 des Anglais. Le Marquis ne put ſe 


vrez pas votre patrie devant eux, ce ſera mo- c 


Mp K. m 
freĩres parurent. Leur air feroce & des manie- 5 
res dures, annongaient plutor des 2 5 

/ 


fendre, a leur aſpect, d'un moyvement d'hor- pl 


reur. Le Duc de N- les engage a ſe mettre a = 
table: le yin, qui ne leur fur pas epargne, pr 
derida les deux farouches Bretons; ils plai- I £ 
ſantèrent groſſièrement. Mylord de N- pro- 


| ahh | ne 
fita de ce qu'il nommait leur belle humeur , ſur 
pour leur pore d'un Priſonnier frangais, ¶ Ieu 
qu une bleſſure a la tète avait prive de la me · ¶ De 


moire, & leur demander la grace de cet in- 


deux; il n'a pas ſu nous dire encore ce qui 


© 13 * 5 ut 
fortune, qu'ils traltaient crucellement(*), —Les 5 
remedes violens que nous avons employes 
n'ont pu rappeler ſa raiſon, repondit Tun 


(*) On fait la conduite gencrenſe & magnanime qu' 
ont tenue meſſieurs les Ducs de Norfolk, de Bethford 
&e d'autres Lords en grand nombre, envers les Priſon 
niers francais dans la derniere guerre. Monſieur de 
- Norfolx donna ſix mille guinees , pour les aider à vivre 

& le Duc de Bethford trois mille: voila de ces action 
dont PAntiquite n'offre d'exemple que dans Alezandre 
 commengant & dans le vertueux Scipion,  * 
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eſt: mais que nous importe? n'eſt-il pas fran- 
cais? Ma- t· il pas rue lord Jeffery notre Frere? 
Il ne ſaurait trop ſouffrir . Le Duc de N-. 
eut hotreur de ce langage barbare; mais il 
diſſimula, dans le deſſein de ſecourir un mal- 
heureux. Après quelques nouvelles raſades, il 
temoigna Tenvie qu'il aurait de voir le Pri- 
ſonnier. Il fut pris au mot. —Des cette nuit, 
mylord, rependit Vaine des deux frères, nous 
retournons a H-; il ne tient qu'a vous de nous 
accompagner : nous enmenons avec nous le 
plus habile Medecin des trois Royaumes, 
pour travailler a deux cares deſeſperces,. le 
cœur de la Ducheſſe d' Al., & PFeſprit de ſon 
Priſonnier . Effectivement ils avaient re- 
ſolu d' employer les reſſources de la medeci- 
ne, non par humanite, mais afin de favoir 
ſur quelle tète, vile ou hoble, ils exergaient 
leur vengeance: ce fut Findigne motif que la 
Ducheſſe, mere des deux frères, avoua quel. 
- temps après, en parlant au Marquis. Le 

uc de N- accepta la propoſition, & fit a- 
greer que ſon convive les accompagnar. L un 
des Lords le regarda: Mais oui, S'ecria t-il, 
ce joli Docteur pourrait preſcrire un excel. 
lent recipe pour une de nos malades. On partit 
ſur· le- champ. En arrivant ches la Ducheſſe 
dA, ils trouverent cette Dame occuptea 
faire punir un jeune Nègre, qui avait commis 
une faute aſſez legere: ce petit miſerable ètait 
attache a deux poteaux, les bras erendus , & 
Wes jambes auſh Eloignees qu elles pouvaient 


— — — — 
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Terre; am cocher vigoureur, arms d'errivid- 


les, dont les bouts eraicnt garnies de petites 
pointes de fer, dechargeait de toutes ſes for · 


ces des coups lentement compres par fa mai- 


treſſe: on en était au centième, & le patient 


pouſſair plus que de longs & profonds 


ne 
foupirs. Mylord de N“, indigne , rougit en 
regardant le Marquis, fachè ſans doure qu'il 


far remoinde eette ſcène: il prit le cocher par 


le bras, & le poufla rudement loin de fa vic- 
time: enſuite s avangant d un air ouvert au- 


pres de la Ducheſſe, il la pria de faire dera- - 


eher ce malheureux, & d' ordonner qu on lui 
donnàt quelque fecours. ——I| devait avoir 
deux-cens coups, repondir la Duchefle en 
fourtant; mais puiſque vous le voulez , mon 


cher parent, je remets le refte—, Elle appe- 


la fon cocher , & lui donna tour-bas ſes or 


dres. Monſieur de N- · prefenta le Marquis 


commeun ẽtranger de la premiꝭre diſtinctiom 
madame d Al · lui fit un aecueil exrremement 
flateur, & dont il erair loin de penerrer le 
motif. Le Duc de N, qui la vir ft bien 
qiſpofèe, ſaiſn ce moment pour demander, 
le Priſonnier. - Ohl vous eres Francais par 
Je cœur, lui dit madame d' Al quelle ider 
de s intèreſſer toujours pour tout ce qu'il y a 
de vi. Le Duc inſiſta; le Marquis joignit 
ſes prieres aux ſiennes, & Pon amena devant 
eux un homme, ou plurbr un fqueletre d&- 
charne , couvert d'habirs mal-propres, qui 
Paraiſſait plongs dans unc reverie profonde. 


r , , y no Gi ead 


„ 
Monſieur de N+ alla le prendre par la main: 
Finfortune leva les yeux ſur lui d'un air de 
douceur qui toucha vivement le Duc: mon- 
ſieur de I stant approche, parla francais 
au Priſonnier, qui ne put Pentendre ſans 
verſer des larmes: mais a toutes les queſtions 
que le Marquis lui feſait, il ne repondit que 
par des ſanglots. Le ſenfible jeune-homme ne 
put retenir ſes pleurs, & demanda à ſe char- 

r de ce pauvre homme. — Eh! qu en fe- 
rer · vous, lui dit la Ducheſſe d un ton radou- 
ci? gardez vos bienfaits pour des malheu- 
reux capables de les fentir . Et ſur- le- champ 
elle ordonna qu'on remenãt le Priſonnier 4 
f loge. Le Duc de N- & le Marquis ne le 
virent s loigner qu à regret: mais remarquant 
fur le viſage d'un vieillard qui lui ſervait de 

olier, un air de commiſeration & d'hone 
netete, ils reſolurent de le ſonder. Le lende- 
main, comme ils quittaient H -*, ils enten- 
dirent dans une arricre-cour des cris doulou- 
eux: monſieur de N- · demanda ce que c'e- 
tait.— C'eſt, rẽpondit lord Fulk (Paine des 
deux frères) le eune Negre qui acheve de 

ayer {a dette a ma mere. - Mais, reprit Ie 

c, elle lui avait fair grace? —Grace! nĩ 
k Ducheſſe ni nous n'en feſons jamais aux 
gens de cette eſpèce. Pauvre Ne he remis, 
& non pardonne : mylady d' Al. eſt vraie; 
vous ne Fare as entendue . Le Due de 
N. ſe hãta de Stir. — Oh les malheureux, 


Fecriait-il, plus A-plaindre mille fois que 
teux qu ils oppriment—! | 


[186] | 

Je vais abreger- ce recit, Le jeune de 
T., que le Priſonnier intereflair vivement, 
fit quelques jours apres le voyage d H. avec 
le e de Q.: il pria la Ducheſſe de lui 
permettre de viſiter le Frangais, Cette femme 
dont les mœurs eraient abſolument debor. 
dees, lui montra des deſſeins ſur ſon cœur, 
& lui fit entendre à quel prix elle accorde- 
Tait ſa demande. Par le conſeil de ſon com- 
pagnon de voyage, le Marquis diſſimula, re- 
ſolu de la tromper. Mais ils ne ſavaient pas 
rous-deux 2 quelle femme ils ôſaient ſe jouer. 
Elle ſur approfondir les diſpoſitions de celui 
qui Fintereſſairt , connaitre I'trar de leurs af. 
faires, & juſqu'au motif de leur voyage a 
Londres, intrigue du Marquis, &c. La jeune 
Teneveht fur ſa victime. Le lendemain de 
cette viſite, au retour d'une promenade que le 
Marquis le Comte deQ- avaient faite du cõte 
deChel ſea, ils apprirent de la F- qu elles ẽtaient 
ſorties pour aller enſemble a Saintjames. parc, 
& qu'en revenant elles avaient ere atraquees 


par des hommes qui, après avoir ouvert leurs 


chaiſes, avaient refermè celle de ſa compa- 
ne, en ordonnant aux porteurs de retour- 
ner ſur leurs pas; que pour elle, ils lui avaient 
enjoint, fort groſſièrement, de continuer ſa 
route. La F. paraiſſait encore toute tremblante 
en feſant ce recit: mais que Ion juge de la 
douleur & des regrets du Marquis par ſa ſen- 
Gbilire: ils allèrent juſqu'au delire ; il ſe re- 
prochait la perte d'une fille aimable, a la- 


*”. 
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quelle ſa connaiſſance avait fait manquer 
un Erablifſement avantageux, & cauſe une 
ſuite d'\mpradences & de malheurs : ces re- 
flexions aigrirent ſa peine, & prirent ſur ſa 
ſantè, comme ſur ſa raiſon : fans Desforets 
it ear attentè ſur lui-meme (ce jeune-homme 


rendait compte de tout a monſieur de T. 


dont il recevait les ordres). Lorſque ſon erar 
fut ſupportable, le Comte de Q- lui ſuggera 


le delſein de ſe venger de la Ducheſſe, ſur 
laquelle tombaient les ſoupgons de Fenlève- 


ment de la jeune Frangaiſe. Le Marquis vou- 


lut auparavant conſulter le Duc de N- · fur 
les moyens de tirer le Priſonnier des mains 
de cette mechante femme. L'illuſtre homme · 
de · bien sy porta de tout ſon pouvoir: ils cher 

chèrent à voir le vieillard Andrew, gardien du 

Priſonnier, qui leur avait paru honnète & 
ſenſible; mais ils apprirent que cet ancien do- 
meſtique , dont les d' Al- fe defiaient, ètais 
garde lui- meme ſans qu il le füt, & que toutes 

ſes demarches ètaient preſcrites & ſes pas 
comptes. Ce fut alors que, dedaignant une 
vengeance inutile , excite par la generoſite 
de ſon caractère, ſe cachant de monſieur 
de Q, & diſſimulant avec le Duc de N- 
lui-meme we Marquis rèſolut d aller trou- 
ver la Ducheſſe d' All-, de feindre de repon- 
dre à ſa paſſion, & d'en demander le prix. 
Les detours de cette femme lui firent con- 
naitre bientor qu'il nen obtiendrait jamais 


la ſatisfaction qu il deſirait; il fut oblige 


—_ 
des en tenir au ſermient qu elle lui fit, de n avoir 
cauſe aucun mal à la jeune Teneveht, & de 
Taſſurance qu elle n tait pas en ſon pouvoir: 
à Tegard duPriſonnier, il exigea d elle une pro · 
meſſe qu'il ne ſerait plus tourmentẽ; qu on 
le laiſſerait ſeul, ſous la conduite du vieillard 
Andrew , & qu on lui 88 de rece - 
voir les conſolations de TAumonier (44 
Ducheſſe erait catholique, ainſt que toute 
la maiſon de M-. dont elle ſortait). Ces con- 
ditions furent acceptces : mais le Marquis ne 
ſe flait pas tellement à la Ducheſſe, qu'il ne 
. pfit d'ailleurs des precautions. Par le moyen 
du Duc de No, il fit mettre ſous la protec- 
tion du Gouvernement & la jeune Frangaife, 
ſi elle fe retrouvait , & le Priſonnier inconnu, 
& le vieux Andrew lui- meme. Ce ſecours ar- 
rivait à- propos pour le Priſonnier; car les or- 
dres de s en defaire eraient donnes; la feinte 
ſſion du Marquis fit ſuſpendre le coup; & 
on verra dans la ſuite, comment le Vieillard 
Andrew ſut heureuſement en profiter pour 
tromper la barbaric des d'Al . Cepen- 
dant le jeune de T. te moin de leur condui- | 
te ſecrette, ſentit naitre dans fon cœur le 
degour du vice, que ſes hòtes lui montraient 
dans toute fa laideur. De Q. lui meme, qui 
vint le trouver au chareau d H, he put leur 
diſſimuler qu'il erait rèvoltè de Vaſſaifonne- 
ment qu' ils donnaient a leurs plaifirs : il en- 
treprit de les initier dans Fart de farder le vi- 


ce, art ſi perfectionnꝭ dans la Capitale de la 
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France; la F ** voulut auſſi ſe mèler de les 
former: mais tout le fruit qu'ils tirèrent de 
leurs lecons, C'eſt qu'un ſoir la jolie Inſtitu- 
trice fut inſultèe par lord Jaſpard le plus 


jeune des deux frères: ce qui les brouilla avec 


de Q, qui ſortit dH - a Pheure meme ainſi 


ques maitreſſe. Le Marquis les fuivit le len- 


emain, après avoir fait entendre à la Dus 
cheſſe ae pouvait avec decence aban- 
donner ſon ami. Dans la vèrité, ne voyant 
plus aucun moyen de deliyrer ſa jeune A- 
mante, & de ſervir le Prifonnier , parce que 


la vieille Ducheſſe était impenetrable au 


ſujet de la première, il fut charme d'avoir 
occaſion de geloigner de cette Furie. Mais 
avant de quitter PAngleterre , il laiſſa tout 
Vargent dont il put ſe priver entre les mains 
du Duc de Ni, pour le faire remettre ſecret- 
tement au vieillard Andrew. Ce Seigneur em- 
braſſa avec zele Voccafion de ſervir les mal- 
heureux; & cette ſomme fut effectivement 
d'un grand ſecours au Priſonnier. 
Enfin le Marquis reyint en France, acea- 
ble de la perte # une jeune-perſonne qu'il a- 
dorait , hatſlant le vice, ſe dereftant lyi-mE- 


me, Il rompit preſqu' entièrement avec le 
Comte de Q, après une Lettre du Duc de 


Ne, qui lui fit ſoupgonner qu un diamant que 
la F. tenait de mylady d' Al., pouvait bien 
etre le prix d'une trahiſon. Cette Lettre con- 
tenait ꝙ autres details, tels que la ſurpriſe de 
Jz Ducheſſe , en receyant la nouvelle de fon 
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depart; Que les d Al. croyaĩent leur Priſon- 
nier mort, mais qu'il ſavait du bon- homme 
Andrew qu il etait vivant; & que les ſoins 
du Docteur Townſhend dont on dèguiſait 
les ſucces aux d' Al , n'avaient pasere fans 
effet pour le retabliſſement de ſa mEmoire; 
que la derniere fois que le Vieillard avait 
vu Tinfortunè Captif, il pronongait un nom 
qui commengait par Te. , & reperait ces 
mots francais: Puiſſe ma fille le reconnaitre | 
Une idee vint alors au Marquis, que ce pou- 
vait ètre le pere de ſa jeune maitreſle , cru 
mort a TORE priſonnier de guerre, Mais 
la verite doit un jour ſe decouvrir. Paſſons 4 
des èvènemens plus heureux. 

Monſieur de Ine tarda pas a S aperce- 
voir que ſon fils avait change de conduite, 
depuis ſon retour de Londres: il en avertit 
la Comteſſe; & tous deux reſolurent de pro- 


fiter de la criſe douleureuſe qu occaſionnait 


le malheur d'un objet adore , pour eſſayer 
le pouvoir de la beaute d'Helene, En conſt- 

uence, le Comte, qui n avait ches lui que 
3 perſonnes dont il etait far , donna ſes or- 
dres pour eloigner du Marquis toutes ſes con- 
naiſſances, en meme · temps qu'il employait 
d autres reſſorts pour le retenir à la maiſon. 
Les moyens dont il ſe ſervit, furent un ac- 
cucil obligeant , des entretiens affectueux, 
des queſtions ſur VAnglererre , faites comme 
Sil cut approuve ce voyage; les agremens 
d'une (ociere gaie & bien choiſie. O Jeunes- 
gens, lorſqu un pere ſage, une tendte mere 


li 


mploieront cette digne & louable conduite; 


ny ſoyez pas inſenſibles ... . Mais aupara- 


rant d'en ſuivre les effets, je reprens Vhiſtoi- 
x du Marquis. x 


Le troiſième jour de ſon arrivee, il ſe trou- - 


a ſeul: par Pordre du Comte, Juſtine paſſa 


dans ſon appartement, pour s informer de 
a ſante de la part d' Helène. Le Marquis 
rougit de ſe voir prevenu: il rẽpondit, qu'il 
wrait honneur Faller ſaluer e 
de 1. — Elle eſt chez Madame, lui dit 
Juſtine en ſortant—. Auſlitot le Marquis 
'y rendit , pour leur faire ſes excuſes. Ge. | 
ait-la qu'il devait trouver ce que univers 
entier ne lui pouvait offrir. En voyant fa belle 
Couſine, dont il ètait eloigne depuis pluſieurs 
annèes, il ne put diſſimuler fa ſurpriſe; on 
le vit treſſaillir. Mademoiſelle de T., dans 
un neglige leſte qui deſſinait parfaitement ſa 
taille, ne pouvait qu'excirer Padmiratian & 
les deſirs: ajourez que lmotion d'une gorge 


peine marquee, laiſſait voir la vive im- 


preſſion que la preſence de ſon Couſin feſait 
ſur ſon jeune cœur, ſur ce cœur ſenſible au- 
tant qu'il erait innocent & pur. Les yeux du 
Marquis ſe fixent avidement fur elle; il ou- 
blie ce qu'il doit dire. Helene, auſſi trou- 


blée que lui, ſe lève, fait quelques pas, & 


Sarrere en rougiſſant. Aucun de ſes mouve- 


mens n'echappe au jeune homme; il eſt eg 
J bloui : la Beautè meme eſt moins touchante 


qu Helene; c'eſt ainſi qu cuſſent marchè les 
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Graces; comme Helenc, elles auraient ce 
cou degage ſemblable a celui des colombeg 
cet air modeſte & content; ce regard timide 
& doux... Le Marquis S'efforce pourtant de 
ſe remettre , & balbutie d'un air trouble un 
compliment fort court a ſa mere, ne dit a fa 
Couline que quelques mots polis, mais vi- 
des de ſens, & s en- va. | 

La jeune & naive Helene ne comprit rien 
a Vembarras du Marquis: mais la Comteſſe 
en fut frappte; il Serait trouble ; ſa rougeur 
Tavait trahi; ſes regards avaient exprime Tad. 
miration. O Dieu! penſait- elle, ſi ſon cœut 
eſt rouche pour mon aimable fille, daignez 
le rendre digne delle 4 


Fin de la premitre Partie. 


